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ACTEURS, 

J_iE  COMTE  DE  BRUYANCOURT. 
LA    COMTESSE. 

ANGÉLIQU  E  ,  Jïlk  du  Comte  &  de  la  Comtejji. 
LE    CHEVALIER,  frère  d'Angélique. 
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LE  BIENFAIT  RENDU, 

o  u 

LE    NEGOCIANT, 


ACTE    PREMIER; 

SCENE     PREMIERE, 

yERVILLE,  JASMIN, 

JASMIN. 

O  N  ,  je  n'ai  rien  appris  ;  cependant  J9 

puis  dire  ; 
Que  je  n'ai  rien  obmîs ,  Monfieur ,  pou| 
m'en  inflruire. 
Je  fuis  jufqu'à  Bordeaux  retourné  fur  mes  pas  ; 
Cherchant  par-tout  des  yeux,  enfin  m  pailant  pa§ 
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Le  plus  petit  buiffon  fans  regarder  derrière. 
Tout  ce  que  j'ai  trouvé ,  maifon ,  hameau ,  chaumière 
A  fubi  rexamen.  Je  me  fuis  enquêté 
Sur-tout  dans  les  endroits  où  nous  avons  gî-téj 
Et  là ,  je  demandois ,  frappant  à  chaque  porte , 
Un  Porte-feuille  fait  de  telle  Se  telle  forte , 
Raifonnablement  gros,  où  deffus  eft  écrit, 
C'eft  à  Monfieur  Verville,  &  par-tout  Ton  m'a  dit 
N'en  avoir  jamais  eu  la  moindre  connoiflance. 
Mais  quoi  ,  vous  m'écoutez  avec  indifférence  ! 

VERVILLE  riant. 
Il  efl:  vrai ,  mon  enfant,  car  mon  heureux  deflin 
M'a  tout  fait  retrouver. 

JASMIN  tranfporté  de  joie. 
Tout  de  bon? 
VERVILLE. 

Oui,  Jafmin. 
]l  lui  donne  une  bourfi. 
JASMIN. 
Quel  bonheur  !  me  voilà  délalTé  du  voyage , 
Vous  faites  de  vos  biens ,  Monfieur ,  fi  bon  ufage 
Que  de  vous  en  priver  le  Ciel  eût  três-mal  fait. 
Faifons  trêve  à  nos  pleurs  :  mais ,  fans  être  indifcret , 
Pourrois-je  vous  prier  de  m'apprendre  au  plus  vite 
Comment  ces  chers  billets  font  revenus  au  gîte  ? 

VERVILLE, 
Tu  fçais ,  Jafmin ,  qu'à  peine  arrivé  dans  ces  lieux , 
J'apperçus  mon  malheur.  Dans  mon  défordre  affreux, 
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je  te  fis  repartir  fans  beaucoup  d'efpérance 
Que  Ton  put  retrouver ,  cqntte  toute  efpérance , 
Un  Porte-feuille  plein  de  billets  au  Porteur. 
Je  le  fis  afficher,  publier.  Ma  douleur 
Ne  me  permettant  pas  ici  de  me  produire  j 
Dans  r  Auberge oii  d'abord  je  m'étois  fait  conduire  ; 
Je  reftai  quelques  jours  dans  l'horrible  tourment. 
Où  l'on  efl  quand  on  perd  tout  dans  le  même  infiant. 
Enfin  ,  un  beau  matin ,  un  homme  refpecrlable , 
M'efl  venu  rapporter  ce  bien  confidérable  ; 
Et  pour  prix  d'un  fervice  aufli  rare ,  aufli  grand. 
Ce  Viellard  généreux  pouffe  la  modefttie 
Jufqu'à  cacher  fon  nom. 

JASMIN. 

C'efl  une  duperie  : 
Et  Cl  jamais  )'*en  tro\ive  autant  fur  fon  chemin  ; 

Je  ne  prendrai  pas  tout;  mais  rendre  tout enfin , 

Cet  homme  a  très-bien  fait  3  mais  dites ,  mon  cher 

Maître  , 
Vous  vous  êtes  fans  doute  aufli -tôt  fait  connoître 
A  la  Divinité  dont  un  hymen  prochain , 
Doit  à  vos  jours  heureux  attacher  le  deftin. 
En  êtes-vous  content ,  Se  votre  ame  charmée 
A-t-elle  reconnu  ce  que  la  renommée 

Vous  avoir  appris  ?  Là faites  fon  portrait  : 

Je  vois  déjà  des  y  eux quels  yeux  !  Je  vois  les  grâces 

$'emprefler  à  courir ,  à  voler  fur  fes  traces  : 

Un  rein , . . . .  Mais  allez  donc  ;,  ferai-je  tous  les  frais 

Aij 
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Du  Tableau  de  quelqu'un  que  je  ne  vis  jamais  ? 

VE  R  V  I  L  L  E. 
Tout  auITi-bien  que  moi ,  Jafmin ,  tu  peux  les  faire^ 

JASMIN. 
Oh  diantre ,  ce  froid  là  ne  fait  pas  mon  affaire  î 
Il  me  donne  à  penfer ,  Monfieur ,  que  mon  pinceau 
Platoit  votre  Angélique  &;Iapeignoit  en  beau» 

VERVILLE. 
Ma  foi ,  je  n'en  fçais  rien  :  elle  m'efl  inconnue. 

JASMIN. 
Comment ,  depuis  un  mois ,  vous  ne  Tavezpas  vue  ? 

VERVILLE. 

Non ,  Jafmin ,  cependant  à  Monfieur  Bruyancourt 
J'ai  pris  foin  de  me  faire  annoncer  chaque  jour  j 
Mais ,  jufqu'à  ce  moment  3  il  a  feu  fe  défendre 

Par  mille  raifons 

JASMIN. 
Quoi ,  de  recevoir  fon  gendre  ! 
Il  n'efl  point  de  raifon  qui  puiiTe  Texcufcr. 

VERVILLE. 
Sans  doute ,  j'aurois  lieu  de  m'en  formalifer. 
Si  peu  d'empreflement  eft  de  mauvaife  augure  ; 
Et  je  ne  fens  que  trop  ce  que  j'en  dois  conclure. 
Enfin ,  par  un  billet ,  l'on  m^a  fait  avertir 
Qu'à  les  voir  aujourd'hui  je  pourrois  parvenir; 
Et  dans  ce  cabinet  où  je  perds  patience , 
Depuis  une  heure  au  moins  j'attends  mon  audience» 
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JASMIN. 

Ah ,  le  maudit  projet  !  Ces  Seigneurs  importans 

Nous  voyent  trop  petits ,  ou  fe  voyent  trop  grands. 

Nous  prendrons  pour  kur  plaire  une  inutile  peine. 

Et  je  voudjrois  qu'Orgon  eût  la  fièvre  quartaine 

Du  jour  qu'à  ce  vieillard  l'orgueil  a  fufcité 

D'être  allié  par  vous  à  gens  de  qualité. 
V  E  R  V  I  L  L  E. 

Tu  fçaîs  que  peu  flatté  de  cet  honneur  frivole; 

J'ai  balancé  long-temps  à  donner  ma  parole; 

Mais  Orgon  l'exigeoit ,  &  de  lui  je  tiens  tout; 

Devois-je  le  brufquer  &  le  poufier  à  bout  ? 
Dans  l'état  médiocre  où  le  fort  m'a  fait  naître , 
Sans  lui ,  fans  fes  fecours ,  je  me  verrois  peut-être. 
Il  a  de  mon  bonheur  jette  les  fondemens. 
Les  peines ,  le  travail  ôc  les  événemens , 
N'ont  fait  que  cultiver  ,  au  gré  de  mon  attente. 
Ce  que  fema  jadis  cette  main  bienfaifante. 
Par  là  >  fur  mon  efprit ,  il  s'efl  acquis  les  droits 
D'un  véritable  père  ,  &  me  dide  des  loix. 
Mais  li ,  pour  cet  hymen ,  je  me  fais  violence .... 

JASMIN. 
Songez  aux  complimens  :  quelqu'un  vers  nous  s'a- 
vance. 
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SCENE     II. 
LE  CHEVALIER,  VER  VILLE,  JASMIN. 

CLE  CHEVALIER  à  part. 
■'Eft  lui  :  je  le  devine  à  fon  air  emprunté» 
Que  cette  efpece  eft  loin  des  gens  de  qualité  ! 

[  â  Fennlle.  ] 
N'efl-cepas  vous ,  Monfieur ,  qu'on  appelle  Verville? 

V  E  R  V I L  L  E, 
Oui  j  Monfieur. 

LE    CHEVALIER. 

Qui  venez,  dit- on,  dans  cette Vilte 
Pour  époufer  ma  fœur  ? 

VERVILLE. 

De  cet  engagement 
Nos  parens  ont ,  Monfieur,  conclu  l'arrangement. 
Je  viens  l'exécuter. 

LE  CHEVALIER. 

On  pourroit,  fans  miracle  , 
A  de  femblables  nœuds  oppofer  quelqu'obftacle. 
Quant  à  rtoi ,  je  les  trouve  au  plus  mal  afi'ortis  : 
Et  j'ai  promis  ma  fœur  à  l'un  de  mes  amis  ; 
Un  homme  dont  l'état ,  &  fur-tout  la  naiffance  ,, 
Doivent  faire  entre  vous  ceffer  la  concurrences 
Et  fi  vous  dcfirez  en  cela  m'obliger , 
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Quand  vous  verrez  mon  père  ,  il  faut  vous  dégager, 

VERVILLE. 

De  cet  avis ,  Monûeur  ,  je  pourrois  faire  ufage; 

Mon  oncle  ^  fans  le  mien  ,  trama  ce  mariage  : 

Et  fi  ,  pour  faire  un  choix ,  il  m'avoir  confulté , 

J'euffe  écouté  mon  goût ,  &  non  ma  vanité. 

Je  blâme  comme  vous  cet  orgueil  oia  fe  livre 

Un  homme  tout  nouveau  que  la  fortune  enyvre  j 

Et  qui ,  fouvent ,  acheté  au  prix  de  fon  bonheur. 

D'un  éclat  emprunté  l'avantage  impofteur. 

J'ai  donc ,  contre  mon  gré  ,  par  pure  déférence , 

Soufcrit  à  contrader  une  telle  alliance  ; 

Mais  maintenant ,  Monfieur ,  un  autre  fentiment 

Malgré  ma  réfiftance  en  ordonne  autrement. 

Oui ,  de  ces  noeuds  brillans  mon  ame  peu  flattée , 

Par  votre  procédé  fe  trouve  révoltée  : 

Loin  de  m'humilier  votre  ton  abfolu 

Vient  de  déterminer  mon  cœur  irréfolu  ; 

Et  je  ne  ferai  voir  à  Monfieur  votre  père 

Que  mon  emprefiTement  à  terminer  l'affaire. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  perte  !  Mons  Verville  ici  fait  le  mauvais^ 

Et  prétend ,  malgré  moi ,  pourfuivre  fes  projet?.. 

L'entreprife  efl:  hardie  ,  &  je  m'apprête  à  rire 

Très-fort;  en  attendant  il  eil;  bon  de  Tinfiruire 

Que ,  puifqu^il  m'y  contraint ,  je  vais  tout  de  ce  pas 

Eaire  dans  ma  famille  un  afiTez  beau  fracas.- 

Je  voulois  lui  fauvcr  uiiaft'ront  qii'il  s'apprête^ 

Âîiii 
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Et  lui  (acïliter  une  retraite  honnête  : 

Mais  puiique  dans  l'éclat  il  trouve  plus  d'attraits  i 

Î3*iln  congé  bien  en  forme  on  fera  tous  les  frais. 


SCENE     III. 

V  Ê  R  V  I  L  L  E  ,   J  A  S  xM  I  N. 

JV  E  R  V I L  L  E. 
E  ne  retiens  qu'à  peine  une  jufte  colère." 
JASMIN. 
Ma  foi ,  fi  de  la  foeUr  on  juge  par  le  frère , 
Ce  feroit ,  mon  cher  maître,  aiïez  mal  vous  venger^ 
Que  d'achever  l'hymen  pour  le  faire  enrager. 
£t  bientôt... 

V  Ë  R  V I L  L  E. 
Vas ,  Jafmin ,  frapper  à  cette  porte; 
JASMIN. 

Mais  je  èraîn^... 

VERVILLE. 
Que  crains-tu  ? 

JASMIN  frappant. 

MaisjMonfieur.:; 
VERVILLE. 

Il  n'importe> 
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JASMIN. 
Allons  ;  maïs  vous  pouvez  ,  Monfieur,  vous  con- 
tenter , 
'£t  fans  mon  miniflere  ici  vous  préferjter. 


SCENE     IV. 

LE  COMTE,  VERVILLEjDQBOIS, 
JASMIN.   Plufieurs  Laquais. 

RVERVILLE  àJafmin. 
Etires-toî . . . 

f  au  Comte.  I 

Monfieur ,  permettez  que  Verville  :;; 
LE    COMTE. 
Bon  jour ,  mon  cher  Monfieur.  Depuis  quand  dans 

la  Ville? 
Comment  va  le  vieil  oncle  ?  On  m'a  dit  quà  préfent 
Son  grand  âge  le  fait  déraifonner  fouvent. 
Je  n'en  fuis  pas  furpris  :  dès  fon  dernier  voyage 
Il  ne  me  paroifToit  quelquefois  pas  trop  fage. 
11  vous  aime  beaucoup  ;  &  fes  vœux  les  plus  doux 
Seroient  de  faire  un  jour  quelque  chofe  de  vous  ; 
Mais  Texécution  de  ce  defTein  louable 
Me  paroît  ^  entre  nous ,  alTez  impraticable. 
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Je  fçaîs  que  vous  avez  du  bien ,  &  qu'à  fa  mort 

Vous  y  réunirez  fon  ample  coffre  fort. 

On  vous  accorde  auffi  des  talens ,  du  mérite  ,* 

Et  vous  avez  fait  voir  une  bonne  conduite  : 

Tout  cela  vaut  fon  prix ,  j'en  conviens  ;  cependant , 

A  quoi  parviendrez-vous  avec  tout  votre  argent  ? 

Que  peut-on  efperer  fans  état ,  fans  naiflance  ? 

L'honneur  de  végéter  dans  fa  trifte  opulence. 

Quant  à  moi  ,  fi  du  fort  le  fmiftre  afcendant 

M'avoit ,  ainfi  que  vous,  fait  naître  commerçant. 

Je  me  garderois  bien  de  franchir  Tintervale 

Qui  m'auroit  féparé  d'avec  la  capitale , 

Et  ne  quitterois  point  mon  tripot  de  faâ:eur , 

Pour  venir  à  Paris  trancher  du  grand  Seigneur. 

V  E  R  V I L  L  E. 
Un  fi  bizarre  accueil  a  lieu  de  me  confondre; 
Je  m'avoue  interdit ,  6c  ne  fçais  que  répondre. 
Ne  pouviez-vous ,  Monfieur ,  retirer  votre  foi , 
Sans  chercher  des  détours  fuperflus  avec  moi  ? 
Je  fçais  que  les  honneurs  ,  le  rang  &  la  naiifance. 
N'ont  point  de  mes  ayeux  illuflré  l'exiftence  ; 
Etfatisfait  de  vivre  &  de  mourir  comme  eux , 
Je  ne  defire  point  un  fort  plus  glorieux. 
Mais  moins  j'ambitionne  un  éclat  inutile , 
Moins  de  m'humilier  le  moyen  efl  facile. 
Du  defir  des  grandeurs  fi  je  connois  l'écueil  , 
Je  n'ai  point  abjuré  toute  efpece  d'orgueil , 
Et  celui  qui  m'anime  efl:  plus  noble ,  peut-être  , 
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Que  celui  d'un  état  où  le  hazard  fait  naître. 
Mais,  Monfieur  ,  terminons  des  difcours  fatiguans. 
Je  venois ,  en  vertu  de  vos  engagemens  , 
Et  flatté  de  l'honneu^d'une  illuilre  alliance , 
De  mon  oncle  remplir  la  plus  cherc  efpérance: 
Vous  changez  de  deffein ,  il  en  faut  convenir. 
Donner  une  parole  Se  ne  pas  la  tenir  , 
Et  fur- tout  vis-à-vis  d'un  homme  de  ma  fphere  ; 
Pour  quelqu'un  comme  vous  ce  n'efl  pas  une  affaire} 
Et  je  veux  près  d'Orgon  moi-même  être  chargé 
De  brifer  le  lien  qui  vous  tient  engagé. 

LE    COMTE. 
Oui  ;  je  l^avois  promis  :  mais  rendez-moi  juflice. 
Si  je  romps ,  ce  n'eflipas  tout-à-fait  par  caprice. 
Je  crains  que  l'on  ne  trouve  aufli  trop  fingulier 
De  voir  les  Bruyancourt  avec  vous  s'allier  ; 
Et  pour  vous  parler  franc  ,  Madame  la  Comtefle," 
Tous  nos  parens ,  mon  fils ,  me  taxent  de  foibleffej 
Leurs  reproches  me  font  fans  ceffe  appercevoir 
Ma  fille  &  fes  enfans  aflis  en  un  comptoir, 
Tandis  que  fi  je  veux  choifir  un  autre  gendre  , 
Aux  places  de  la  Cour  elle  pourra  prétendre , 
Et  tranfmettre  avec  gloire  à  nos  derniers  neveux 
L'honneur  de  ne  compter  que  d'illuftres  ayeux. 
Elle  aura ,  j'en  conviens ,  moins  d'argent ,  moins 

d'aifance  ; 
Mais  eft-ce  là  le  bien  que  l'on  recherche  en  France  S 
.ÎS'en  a-t-on  pas  affezpour  aller  jufqu'au  bout  ? 
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Les  dignités,  le  rang  nous  tiennent  lieu  de  tout; 
Le  crédit  que  l'état  d'un  grand  Seigneur  procure  ; 
De  vos  correfpondans  vaut  bien  la  fignature  ; 
Et  je  vois  tous  les  jours  Marchands  &  Financiers 
Se  difputer  l'honneur  d'être  nos  créanciers. 

VERVILLE. 
Mais  n'efl-il  pas  honteux ,  pour  un  homme  qui  penfe  ^ 
D'aiTeoir  fes  revenus  fur  cette  complaifance  f 

LE    COMTE. 
Vieux  principe  qu'ici  l'on  ne  reconnoît  plus  : 
Un  abus  général  ceiTe  d'être  un  abus. 
Je  n'aurois  pas  ,  je  crois ,  amené  cette  mode  ; 
Mais  comme  elle  eft  reçue ,  &  de  plus  fort  commodes 
Loin  de  vouloir  ici  m'ériger  en  Caton  , 
Du  grand  nombre  j'adopte  &  les  mœurs  &  le  ton. 
Au  demeurant ,  mon  cher ,  par  l'hymen  de  ma  fille  , 
Je  vous  aurois  fans  peine  admis  dans  ma  famille  ; 
Mais  je  le  dis  encore  ,  je  n'ai  pu  réfifter 
A  toutes  les  raifons  qu'on  a  fçû  m'objccler. 
Je  vous  rends  en  cela  peut-être  un  bon  office; 
Car ,  pour  vivre  content ,  il  faut  qu'on  s'aiTortifle: 
Les  femmes ,  plus  que  nous ,  ont  l'efprit  entêté 
De  la  fplendeur  du  rang  des  gens  de  qualité  : 
On  ne  les  y  voit  point  renoncer  fans  murmure, 
Et  leur  fort  avili  leur  paroît  une  injure 
Dont  l'époux  méprifé ,  malgré  tous  fes  égards, 
■  Ne  peut  un  feul  inftant  diflraire  leurs  regards. 
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VERVILLE. 

Ne  croyez  pas  ,  Monfieur  ,  que  mon  ame  eny vrée 
Se  foit  à  ce  deflein  aveuglément  livrée. 
Non  ;  ces  réflexions  ne  m'ont  point  échapé. 
3'aurois  voulu  qu'Orgon  en  fût  aufTi  frappé  : 
Mais  comme  il  efl  jaloux  des  chofes  qu'il  dedre; 
A  ce  projet  bizarre  il  a  fallu  foufcrire , 
Et  lui  facrifier  le  julle  éloignement 
Que  je  fentois  en  moi  pour  cet  engagement: 

LE   COMTE. 

Je  fuis  ravi ,  mon  cher  ,  de  vous  trouver  fi  fage; 
Je  craignois  qu'infiflant  fur  votre  mariage  , 
Le  vieil  oncle  n'eût  pris  un  travers  contre  moi , 
Que  je  mérite  un  peu  par  mon  manque  de  foi. 
Mais  ,  puifque  vous  penfez  comme  je  le.defîre , 
Il  faut  que  vous  m'aidiez  vous-même  à  me  dédire, 
Orgon  n'eft  point  venu;  fa  goûte  ,  Dieu  merci , 
A  ce  qu'il  m'a  mandé  ,  l'arrête  loin  d'ici. 
Il  m'embarrafferoit  ;  j'aurois  ,  en  fa  préfence  , 
Une  peine  infinie  à  faire  réfiftance. 
Vous  &  moi ,  de  concert ,  imaginons  comment 
Lui  faire  digérer  ce  petit  changement. 
Du  mépris ,  s'il  fe  peut ,  éloignons  l'apparence  ; 
Car  j'ai  fi  peu  deflfein  de  lui  faire  une  offenfe  , 
Que  ,  fi  je  ne  craignois  d'être  trop  compromis , 
Peut-être  je  tiendrois  tout  ce  que  j'ai  promis. 

VERVILLEi  part. 
Il  me  faut ,  malgré  moi ,  dévorer  cet  outrage; 
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S  C  E  N  E     V. 

LE  COMTE,  VERVILLE, 

DU   BOIS. 

JD  U    BOIS  au  Comte, 
E  vous  cherchois ,  Monfieur  -,  venez  voir  beau 
tapage  : 
Un  fort  drôle  de  corps  vient  d'arriver  céans  ; 
Ceft  un  de  vos  amis,  fans  doute ,  &  dès  long-tems; 
Car  il  efl:  familier  autant  qu'on  puiffe  l'être; 
Dans  toute  la  maifon  il  fait  déjà  le  maître. 
Comme  en-chemin  il  a  gagné  de  l'appétit , 
En  defcendant  de  chaife  il  a  dit  qu'on  fer  vît. 
Il  entre  dans  la  falle  ,  &  dans  une  bergère 
Tout  poudreux  il  s'étend  d'une  brufque  manière  ; 
Puis  un  moment  après  il  tire  le  cordon  : 
Un  Laquais  vient.  Ami ,  dit-il  ,  (  fur  ce  ton  ) 
Le  Comte  eft-il  ici  ?  Que  l'on  aille  lui  dire . . . 
Tous  tant  que  nous  étions   nous  nous  mourions 

de  rire: 
Car  ,  Monfieur ,  fa  figure  efl:  une  chofe  à  voir. 

Bref,  il  veut  vous  parler. 

LE  COMTE. 

Mais  ne  peut-on  fçavoir  ..J 
Son  nom  ? 


COMÉDIE.  ly 


SCENE      VI. 

LE  COMTE  ,  VERVILLE  ,  DUBOISj 
JASMIN. 

MJ  A  S  M  I  N  â  Fernlk. 
Onfieur  Orgon  ,  malgré  Taccès  de  goutej 
Vient  d'arriver ,  Monfîeur. 

VERVILLE. 

Mon  oncle! 
LE    COMTE. 

Oui ,  fans  doutei 
Au  portrait ,  j'aurois  dû  plutôt  le  deviner. 

[  à  Vervilk.  ] 
Morbleu  !  ce  bourru-là  va  nous  faire  damner. 
Verville  ,  allez  le  voir  ;  je  n'ai  pas  le  courage 
De  foutenir  l'effort  du  premier  abordage. 
Tâchez  de  l'amener ,  mais  infenfiblement , 
A  goûter  les  motifs  de  votre  éloignement, 
m  Sur-tout ...  Ah  le  voici  ! 
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SCENE     VIL 

LE  COMTE,  VERVILLE,  ORGON; 
DUBOIS,  JASMIN. 


ORGON. 


P 


Arbleu  ,  Monfieur  le  Comte  l 
Des  façons  de  vos  gens  daignez  me  rendre  compte. 
Ces  faquins  là ,  chez  vous ,  ofent  me  rire  au  nez. 
Sans  ma  goûte  ils  auroient  été  moriginés. 
Au  demeurant  bon  jour ...  Ah  !  Te  voilà ,  Verville! 
As-tu  dans  la  maifon  déjà  ton  domicile  ? 
C'eft  bienfait.  A  propos ,  inftruis-moi  donc  pourquoi 
Je  fuis  un  mois  entier  fans  nouvelle  de  toi. 

VERVILLE  emharrajfé. 
Vous  le  faurez ,  Monfieur;  mais  fouffrez  que  la  joiç 
Que  j'ai  de  vous  revoir,  à  vos  yeux  fe  déploie. 

ORGON. 
Oui-da  î  tu  nae  parois  extrêmement  joyeux. 
Quel  eft  donc  cet  accueil ,  Se  qu'avez-vous  tous  deux  î 
Suis-je  de  trop  ici,  Meflieurs,  ne  vous  déplaife? 
Vous  n'avez  qu'à  parler ,  Si,  je  remonte  en  chaife, 

(  au  Comte.  ) 
Vous  fçavez  bien ,  MonGeur  l'homme  de  qualité ," 
*  Que 
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t^ue  je  n'aime  pas  trop  les  aîrs  de  dignité, 

•    (  à  Verville.  ) 
Quant  à  toi ,  ce  grand  ton  me  femble  un  peu  prccocç , 
Il  m'étonneroit  moins  peut-être  après  la  noce  : 
Mais  cela  m'eft  égal.  Sans  doute  il  vous  a  dit 
A  quel  point  je  peflois  d'être  pris  dans  mon  lit  : 
Car  je  n'efpérois  plus  que  ma  maligne  goûte 
Me  laiffât  le  pouvoir  d'entreprendre  la  ronre  ; 
Mais  d'un  peu  d.e  répy  j'ai ,  ma  foi ,  profité  ; 
Et  me  voilà.  ■ 

LE  COMTE. 
J'en  fuis ,  en  honneur ,  enchanté. 
à  part.  hcMt. 

C'efl  mentir  comme  il  faut.   Mais  ,  mon  clier ,  I3 

voiture 
Vous  aura  fatigué;  venez,  je  vous  conjure  , 
Prendre  un  peu  de  repos. 

ORGON, 

Ah  !  je  n'ai  pas  le  tems  ! 
je  veux  d'abord  aller  faire  les  complimens  , 
Embraffer  votre  femme  'Se  ma  nièce  future  ; 
Et  cela  feroit  fait  déjà  fi  ma  figure 
Eû(  eu  le  don  d<î  plaire  à  Mefîieurs  vos  valets. 
Mais  je  n'ai  jamais  pu  me  procurer  d'accès  ; 
Et  je  peftois  tout  feul ,  quand  une  Demoifelîe , 
Toute  jeune ,  &  qui  femble  auffi  fage  que  belle , 
Efl  venue  où  j'étois  :  je  n'ai  point  héfité 
A  la  croire  Angélique ,  &  j'en  étois  flatté  ; 
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Car  une  telle  nièce  étoit  fort  à  ma  guife. 

Mai; ,  à  mon  grand  regret,  j'ai  connu  ma  méprife. 

J'ai  feulement  appris  qu'elle  eft  de  la  maifon. 

LE  COMTE. 
Elle  y  demeure. 

ORGON. 

C'efl  une  parente  ? 

LE  COMTE. 

Non. 
Angélique  au  couvent  en  a  fait  fon  amie. 

ORGON. 
Et,  s'il  vous  plaît,  comment  l'appelle-t'on  ? 
LE  COMTE. 

Julie. 
Fille  d'un  Officier,  homme  de  qualité. 
Mais  que  le  fort  cruel  a  toujours  maltraité: 
11  efl  fans  aucun  bien. 

ORGON. 

J'entens.  C'efl  grand  dommage , 
Cette  fille  me  plaît  on  ne  peut  davantage. 
Faut-il  voir  fi  fouvent  la  misère  chez  ceux 
Qui  méritent  le  plus  en  effet  d'être  heureux  ? 
Allons-nous  en  trouver  la  Comteffe  ôc  fa  fille , 

(  à  Verville.  ) 
Tu  me  préfenteras  à  toute  la  famille  ; 
Car  tu  dois  à  préfent  faire  ici  les  honneurs. 

VERVILLE 
Moi  !  je  n'ai  point  ce  droit. 
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ORGOR 

Qh  !  trêve  à  tes  fadeurs. 
Ce  cérémonial  maudit  me  cjéiei^ére. 
Vous  faites  des  façons ,  moi  je  n'en  fçai  point  faire. 

VERVIILE. 
Mais  pour  être ,  Monfieur ,  de  ma  main  préfenté , 
Il  faudroit  c^ue  moi-même  enfin  je  TeuiTe  été. 
A  ce  devoir  encor  je  n'ai  pu  fatisfaire. 
Monfieur  vous  le  dira. 

ORGON.. 

Quel  efl  donc  ce  myftère  ? 
Et ,  dis-moi ,  que  fais-tu  depuis  un  mois  ici  ? 
VERVILLE. 

y  ous  le  fçaurez  ;  mais 

ORGON. 
Ah  !  Je  veux  être  éclairci. 
Ce  galimatias  me  tracafie  &  m'irrite. 
VERVILLE. 
Sçachez  donc  que  voici  ma  première  vifite. 

ORGON. 
Mais  le  diable  en  perfonne  avoit  donc  pris  le  foin 
De  t'enchaîner  exprès  ici  dans  quelque  coin. 

VERVILLE. 
Des  raifons  qu'à  coup  fur  vousgoûteriez. .. 

ORGON. 

•  Peut-être, 

VERVILLE. 

M'avoient  jufqu'à  préfent  empêché  deparoître, 

Bij 
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Depuis  fort  peu  de  jours  elles  n'exirtent  plus; 
£t  lorfque  vous  fçaurez . . . 

O  R  G  O  N. 

Que  de  mots  fuperflusî 
Quelles  font  ces  raifons  ?  Après  tout ,  que  m'importe  ? 
C'eft  quelque  temps  perdu  :  du  moins  faifons  en  forte 
De  n'en  plus  perdre.  Allons ,  je  vais...  Nous  préfenter. 

£  au  Comte  en  riant.  ] 
^'eft-ce  pas  bien  dit  ?  Quoi  !  Vous  femblez  héfiter  ! 

LE   COMTE. 
Point  du  tout. 

O  R  G  O  N. 
Marchons  donc  ;  Se  fur-tout  de  la  joye, 
JASMIN. 
Ah  !  Que  mal-à-propos  le  diable  ici  Tenvoye  ! 
Ce  bourreau  d'homme-là  fera  tant  ôc  fi  bien  , 
QuQ  mon  maître  fera  malheureux  comme  un  chien. 
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ACTE    II. 

SCENE   PREMIERE. 
LISIMON,  JULIE. 

JL I S I M  O  N . 
'En  conviendrai ,  ma  fille ,  oui ,  pourtoi  je  regrette 
Les  tranquilles  douceurs  d'une  honnête  retraite. 
Ton  heureux  naturel  a  beau  me  rafliirer  , 
L'air  qu'ici  l'on  rcfpire  efl:  fait  pour  l'altérer. 
Quoique  j'aye  peu  vu  le  Comte  &  la  Comteffe , 
Je  fçai  qu'infatués  d'une  haute  nobleffe , 
Leur  ton  &.  leur  orgueil  obfcurciffent  l'éclat 
Que  répandent  fur  eux  leur  nom  &  leur  état. 
Leur  fils ,  non  moins  atteint  de  la  même  foiblefle, 
Y  joint  tous  les  défauts  de  l'oifive  jcuneiïe. 
Pour  Angélique,  à  toi  je  dois  m'en  rapporter^ 
Et ,  quoique  ton  penchant  te  porte  à  la  flatter , 
Tu  ne  m'as  point  caché  que  dans  fon  caractère, 
La  fotte  vanité  fembloit  Héréditaire  , 
Et  qu'enfin  les  hauteurs ,  les  dédains ,  les  mépris  , 
Souvent  de  fes  vertus  effaçoient  tout  le  prix. 
Au  pouvoir  de  l'exemple  à  toute  heure  expofée , 
Voilà  pourtant  l'école  où  Julie  e(î  livrée 
Juges ,  ma  chère  enfant ,  fi  je  puis  fans  eftroi , 

regarder  tant  d'écueils  fem.és  autour  de  toi. 
""  Biij 
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JULIE. 

Non  ,  non  ;  ne  craignez  rien ,  ôc  comptez  fur  Tufage 

Que  j'ai  fait  des  leçons  du  père  le  plus  fage. 

Inflruite  par  vos  foins  dès  mes  plus  jeunes  ans , 

Je  fçais  fiiir  les  travers  &  les  égaremens. 

Je  les  vois  fans  danger ,  &  de  mauvais  modèles 

Ne  font  pour  ma  raifon  que  des  guides  fidèles , 

Qui  m'ofFrant  des  objets  faits  pour  la  révolter , 

Me  montrent  Its  chemins  dont  je  dois  m'écarter. 

Au  furplus ,  Tamitié  d'Angélique  m'efl:  chère  ; 

Mais  mon  premier  devoir  eft  de  vous  fatisfaire  ; 

Et  fans  beaucoup  d'efforts  je  faurai  renoncer 

A  cette  liaifon  qui  paroît  vous  bleffer. 

Je  vais  vous  dire  plus.  Certaine  conjondure 

Me  femble  encor  devoir  hâter  cette  rupture  ; 

Et  mon  projet  étoit  de  vous  en  informer. 

LISIMON. 

Quoi  donc  ? 

JULIE. 

Le  Chevalier  s'avife  de  m'aimer. 
LISIMON. 
De  t'aimer  ! 

JULIE. 

Ou  du  moins ,  il  ofe  me  le  dire. 
LISIMON. 
Et  cette  palTion . . .  qu'eft-ce  qu'elle  t'infpire  ? 

JULIE. 
T)u  mépris.  Je  connois  trop  bien  le  Chevalier; 
Et  je  fçai  le  retour  dont  je  dois  le  payer. 
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Mais  cependant  le  goût  frivole  qui  l'entraîne  , 
Dans  toute  ma  conduite  apporte  de  la  gêne. 
Aftreinte  à  comparer  mes  moindres  aftions , 
A  péfer  la  valeur  de  mes  expreffions 
(Sans  peut-être  échapper  aux  traits  de  la  critique) 
Je  comptois  dès  ce  jour  prévenir  Angélique , 
Qu'il  ne  me  convient  pas  de  fouffrir  plus  longtems 
Des  feux  du  Chevalier  les  tranfpcrts  ofFenfans. 
Mais  j'ai  d'abord  voulu  fçavoir  votre  penfée. 

LI  SIMON. 
Ta  réfolution ,  ma  fille ,  efl  très  fenfée. 
Je  ne  puis  qu'approuver  un  femblable  projet." ''  "  ' 
De  tes  bons  fentimens  il  efl  l'heureux  effet. 
Ah  !  que  je  me  repens  de  ma  condefcendance  ! 
Je  devois  écouter  toute  ma  répugnance 
Lorfqu' Angélique  ici  te  voulut  amener. 
La  fuite  étoit  pour  moi  facile  à  deviner. 
Car  dans  cette  maifon  tu  ne  faurois  te  plaire. 
Comment  t'y  traite-t'on  f  Quel  rôle  y  peux-tu  faire? 
N'as-tu  pas  quelquefois  regretté  le  couvent  ? 
Quand  je  fonge  à  ton  fort ,  j'imagine  fouvent 
Mille  chofes  qui  font  murmurer  ma  tendreffe  ; 
En  un  mot ,  il  répugne  à  ma  délicatelTe 
Que  quelqu'un ,  qui  nous  efl^out  à  fait  étranger. 
D'une  efpéce  d'azile  ait  daigné  t'honorer. 

JULIE. 
Je  le  fens  ;  mais  au  Comte  il  faut  rendre  juflice. 
Jamais  fes  procédés  n'ont  rien  dont  je  rougiÏÏe» 

Biiij 
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De  mes  biens  on  connoit  la  médiocrité; 
Mais  le.fang  qui  m'anime  en  cft  plus  rerpedé. 
Oui;ri  çIu.Ghevalier  Tardeur  que  je  uctcfte. 
Ne  pouvoit  pas  un  jour  me  devenir  funeile-. 
Je  nç  chercherois  point  moi-même  à  me  bannir 
D'un  fçjo.ui:  que  d'ailleurs  tout  m'engage  à  chérir  j 
Et  »ppur  ne  pas  manquer  à  la  reconnoiifance, 
J'auroii  rnçme  voulu  que  quelque  circonRancQ 
M'eût  offert  mi  pré.textc ,  un  motif  fpécieux. 
De  fevoir  ma  retraite  &  dq  quitter  ces  lieux. 
J'avois  cru  quelque  tems  qu'un  prochain  hyméne<2; 
D'Angélique  bientôt  changeant  la  deilinée , 
romproit  faqs  nul,  éclat  l'intime  liaifon 
Qui  5:^ç,  encore  ici  mon  habitation  5 
I^lais  cet  hymen  paroît  dii^cile  à  çoncîare, 
Quoiqu'on  rçût  regé^i^dé  comme  une  affaire  sûre:.. 
Enfin  y  quoiqu'il  en  fqit  j  foit  rupture  pu- retard-. 
Je  né  ck)is  plus. devpîj:  éloigner  mpn ^départ, 
•ÇiV-çus. pouvez  ce  foir  préparer  ma  retraite , 
Votre  Mîe  y  fera  àks  demain  ;  fatisfaite 
D'y  vivre  loin  du  monde^  de  n'y  voir  queVou^,^ 

•        L  I S I  M  O  N, 

Oui: j'y  cours  de  ce  pasj  ma  fille;  qu'il  m'elî  doux  "^ 
Dé  voir  régner  fur  toi  l1ionneur.&  Ta" décence! 
Qasî  prix  heureux  des  foins  que  j'eus  de  ton  enfiiiiCQ!: 
C'eft  çn^ain  que  le  fort  accabla  ta  maifon , 
i?  il  n'a  pu  te  ravir  ni  vertus  ni  raifon. 


COMÉDIE.  2; 

Adieu  :  je  vais  fervir  ta  généreufe  envie. 

JULIE. 
Je  croirai  vous  devoir  le  bonheur  de  ma  vie. 


SCENE      IL 

JULIE  feule. 

\_J  U  I ,  Julie  ;  il  faut  fuir  ces  écucils  dangereux  ] 
Ccft  urt  parti  plus  sur  que  de  lutter  contre  eux. 
Un  encens  indifcret  que  le  caprice  allume  , 
Sans  porter  jufqu'au  cœur,  s'exhale  &  fe  confume. 
Mais  cet  encens  efl-il  aifément  rejette , 
Quand  par  d'aimables  mains  il  nous  eft  préfenté  ?  ■ 
Lorfque  les  fentimens,  Thumeur,  le  caradère. 
Tout  convient  dans  celui  qui  s'eftbrce  à  nous  plaire: 
Et ,  qu'abjurant  le  ton  des  lâches  fcdudeurs , 
L'amour  refpedueux  fert  de  luftre  à  ks  mœurs  ? 
La  Nature  en  fait  peu  fur  un  fi  beau  modèle  ; 
Mais  c'en  feroit  trop  d'un;  ôc  ma  fortune  eft  telle 
Que  ne  pouvant  fonger  à  trouver  un  époux. 
Les  Amans  fopt  égaux  &;  je  dois  les  fuir  tQus, 

€'  •!• 
.4» 
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SCENE      III. 

VERVILLE,  JULIE. 

SV  E  R  V I L  L  E. 
Ans  indifcrécion  oferois-je  prétendre 
Qu'un  moment  fans  témoins  vous  voulufliez  m'en- 
tendre  ? 

JULIE.  ^ 

Moi ,  Monfieur  ! . . . 

VERVILLE. 
Ah!  daignez m'accorder cet  honneur. 
Le  motif  qui  me  guide  a  droit  fur  votre  cœur. 
A  peine  favez-vous  qui  je  fuis  ;  mais ,  Julie , 
D'Angélique  je  fçaî  que  vous  êtes  Tamie; 
Et  Cl  fes  intérêts  peuvent  vous  arrêter., .. 

JULIE. 
Oui  fans  doute ,  &  je  fuis  prête  à  vous  écouter. 

VERVILLE. 
D'eftime  &  de  refped  mon  ame  prévenue. 
Juge  fi  bien  de  vous  à  la  première  vue , 
Que  je  penfe  devoir  avec  fincérité , 
Vous  peindre  l'embarras  dont  je  fuis  agité. 
Peut-être  avez-vous  cru  qu'un  brillant  hyménée 
Avoit  fçu  captiver  ma  raifon  étonnée. 
Non  ;  mon  oncle  a  tout  fait.  Au  Comte ,  malgré  moi , 
Il  promit  pour  fa  fille  &  ma  main  &  ma  foi. 
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JULIE. 

Eh  bien ,  eft-ce  un  malheur  qui  foit  fi  redoutable  ? 
Je  ne  vous  conçois  point  ;  Angélique  eft  aimable: 
Pleine  d'efprit  ;  elle  a  les  grâces ,  la  beauté 

VERVILLE. 

Oui  :  mais  n'a-felle  pas  en  cor  plus  de  fierté  ? 

Sans  décider  fitôt  quel  efl:  fon  caradère , 

J'ai  tout  lieu  de  le  craindre  ;  &  la  mère  &  le  frerc , 

Le  Comte,  l'air  enfin  de  toute  la  maifon , 

Sont  faits  pour  pervertir  la  plus  faine  raifon. 

De  grâce ,  pardonnez.  L'excès  de  confiance 

Me  fait  prendre  peut-être  un  ton  qui  vous  offenfe; 

Mais  je  fuis  excufable  :  en  un  danger  preffant 

Il  eft  rare  qu'on  foit  toujours  allez  prudent. 

En  un  mot ,  j'ai  befoin  d'une  clarté  fidèle 

Qui  dirige  mes  pas.  Daignez ,  Mad^moifelle, 

De  votre  amie  ici  me  tracer  le  portrait  : 

De  cet  empreffement  fon  bonheur  eft  l'objet. 

Peut-être  que  du  fort  le  pouvoir  arbitraire  , 

La  forma  d'une  humeur  à  la  mienne  contraire  ; 

Et  que  le  nœud  facré  dont  on  veut  nous  unir , 

Seroit  bientôt  fuivi  d'un  commun  repentir. 

Telle  que  foit  alors  l'extrême  déférence 

Que  je  dois  à  mon  oncle  en  cette  circonftance , 

Fiien  ne  m'obligeroit  à  former  un  lien 

Qui  feroit  le  malheur  d'Angélique  &  le  mien. 
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JULIE. 

Inftmit  de  Tamidé  que  j'ai  pour  Angélique, 
De  moi  n'attendez  point  ce  tableau  véridique.' 
Je  tairai  fes  défauts ,  fi  je  les  ai  connus  ; 
Sinon  vous  jugerez  par  des  yeux  prévenus. 
Faites  mieux.  Angélique  ignore  l'art  de  feindre  ^ 
Et  bientôt  elle-même  elle  faura  fe  peindre. 
Pour  juger  d'après  vous ,  attendez  quelque  tems. 

V  E  R  V I  L  L  E. 

Ce  feroit  le  plus  sûr  fans  doute ,  &  je  le  fens  ; 
Mais  je  fçai  trop  d'Orgon  quelle  ell  la  pétulance» 
S'il  a  tout  renoué,  je  n'ai  point  d'efpérance 
Qu'il  confente  au  délai.  Peut-être  dès  demaia 
D'Angélique  il  faudra  que  j'accepte  la  main  ; 
Ou  que  me  dédifant  au  moment  de  conclure. 
Je  me  charge ,  à  mon  tour ,  du  tort  d'une  rupture 
Dont  le  Conite  Se  mon  oncle  irrités  juftement. 
Me  fauront  mauvais  gré  tous  deux  également. 
Maintenant  que  des  airs  de  toute  la  famille, 
'La  bile  de  mon  oncle  avec  raifon  pétille , 
Peut-être  à  mon  avis  le  ferois-je  accéder. 
Si  je  fçavois  moi-même  à  quoi  me  décider. 
Dites-moi  donc,  du  moins,  fi  de  cet  hyménéo 
Angélique  fans  peine  attendoit  la  journée; 
Ou  fi  de  mon  état  fon  orgueil  réyplté — 

JULIE. 
Vous  allez ,  fur  ce  point ,,  voir  ma  fincérité. 


COMÉDIE.  2p 

Angélique  efl  dans  l'âge  où  ce  qu'on  nous  Infpire, 
De  notre  ame  aifément  fçait  ufurper  Tempire. 
Elle  a  jufqu'à  préfent  vu  faire  peu  d'état 
De  ceux  qui  font  d'un  nom  Se  d'un  rang  fans  éclat, 
Enfin  des  préjugés  d'une  haute  naiiTance 
Son  efprit  efl:  nourri  dès  la  plus  tendre  enfance , 
Et  vous  devez  juger  que  choquant  fa  fierté, 
Ce  projet  n'a  pas  dû  par  elle  être  goûté. 
Mais  cet  éloignement  ne  vient  pas  d'elle-même , 
Et  je  conçois,  Monfieur,  que  fans  effort  extrême; 
Elle  peut  revenir  d'une  femblable  erreur; 
Alors. . .  elle feroit ...  je  crois ,  votre  bonheur; 
Bonheur  d'autantplus  douxjqu'il  feroit  votre  ouvrage. 

{Elle  fort.) 
yERVILLE. 
iVous  fortez  ? 

JULIE. 
Je  ne  puis  demeurer  davantage. 
VERVILLE. 
Un  moment. 


SCENE     IV. 

VERVILLE  fetil. 

Jjj  L  L  E  fuit.  O  Ciel ,  quel  embarras  î 
Le  trouble  où  je  me  vois  augmente  à  chaque  pas. 
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Je  ne  fçais ,  tant  je  vois  à  defirer ,  à  craindre , 
Si  je  dois  obéir ,  ou  fi  je  dois  me  plaindre. 
Puis-jc  avec  Angélique  efpérer  d'être  heureux  ? 
Non.  La  feule  beauté  n'attire  point  mes  voeux. 
Je  defire  trouver  une  compagne  aimable , 
Pour  qui  je  ne  fois  point  un  objet  méprifable  , 
Et  qui,  dans  un  lien  fait  pour  notre  bonheur , 
Ne  s'imagine  pas  trouver  fon  déshonneur. 
Qu'Angélique ,  grands  Dieux ,  n'a-t'elle  de  Julie 
La  naïve  douceur,  la  noble  modeftie  ; 
De  mon  oncle  bientôt  fécondant  les  projets  , 
Cet  hymen  deviendroit  l'objet  de  mesfouhaits. 


SCENE      V. 

LA  COMTESSE,  LE  COMTE, 
ORGON,  VERVILLE. 

LA  COMTESSE  riant  &•  parlant  au  Comte. 


J 


E  vous  dis  qu'il  m'amufe  on  ne  peut  davantage. 
Mais  cependant  il  faut  finir  ce  badinage , 
Et  lui  déclarer  net  — 

LE  COMTE, 

Mon  Dieu  !  ne  brufquons  rien, 
ORGON. 
Beprenons ,  s'il  vous  plaie ,  le  fil  de  l'entretien. 
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Je  difois  donc  qu'iffu  de  parens  ordinaires  i 
Je  ne  puis  me  vanter  des  honneurs  de  mes  pères. 
Et  que  tout  bonnement ,  Commerçans  comme  moi  ^ 
Ils  n'ont  fait  parler  d'eux  que  par  leur  bonne  foi; 
Titre  qui  devroit  bien  être  en  ligne  de  compte 
Avant  les  qualités  de  Marquis  ôc  de  Comte; 
Mais  la  fottife  humaine  en  ordonne  autrement. 

LA  COMTESSE. 
ta  fottife  !  Ecoutes-le.  11  feroit  beau  vraiment 
Qu'on  vît  au  même  rang  fans  nulle  différence , 
Marcher  &  gens  titrés ,  &  commerce  &  finance. 

O  R  G  O  N. 
Ne  craignez  rien ,  Madame  ;  allez ,  vous  garderez 
Ces  frivoles  honneurs  par  l'orgueil  confacrés. 
Quant  à  moi ,  je  ferai  confifter  ma  noblefle 
A  me  montrer  exad  à  tenir  ma  promciTc  ; 
A  ne  point  m'arroger  un  droit  humiliant 
Sur  les  fots  qui  pourroient  me  prêter  de  l'argent  ; 
A  m' affranchir  furtout  du  chagrin,  de  la  honte 
Qu'un  HuilTier.... 

LE  COMTE  basâOrgon. 
Ah  !  paix  donc. 
OR  G  ON. 

Vous  m'entenïïez ,  cher  Comte. 
Il  eft  fâcheux:fan5  doute ,  il  faut  en  convenir  , 
Qu'un  Seigneur  de  chez  lui  nepuiffe  pas  fortir 
Sans  crainare  qu'un  Sergent  avec  fa  digne  efcorte. 
Au  mépris  de  ion  rang, .ne  l'enlève  à  faporrc 
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LE  COMTE  basa  Orgon. 

Vous  voulez  donc  me  perdre  ? 

O  R  G  O  N. 

Oh  !  que  non. 

LA  COMTESSE. 

Que  dit-il  ? 
ORGOR 

Je  conviens  que  le  trait  ne  feroit  pas  civil  ; 

Mais  quand  on  pouffe  à  bout 

L  E  e  O  M  T  E. 

à  Orgon.  à  part. 

Epargnez-moi. . .  J'enrage. 
VER  VILLE  à  pan. 
J'imagine  à  la  fin  entendre  ce  langage. 
ORGON  à  laComteJJ'e. 
Vous  ne  concevez  rien ,  Madame ,  à  ce  propos. 

LA  COMTESSE. 
Non  ;  &  pour  dire  vrai ,  je  les  trouve  affez  fots. 

ORGON  riant. 
Sans  doute. 

LA  COMTESSE. 
Et  n'y  vois  point  quel  eftle  motpour  rire: 
ORGON. 
Vous  n'avez  pas  la  clef  de  ce  que  je  veux  dire  ; 
Mais  le  Comte ,  s'il  veut ,  pourra  vous  mettre  au  fait. 
Or  fus  ;  revenons-en ,  je  vous  prie  ,  au  projet 
Qui  me  conduit  céans  auffi  bien  que  Vervillc. 
J'aurois  cru  mon  voyage  à  Paris  inutile; 

Cependan 
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Cependant  il  me  fcmble ,  à  voir  Fair  du  bureau , 

Que  fans  moi  notre  hymen  s'en  iroit  à  vau  leau. 

Mon  nigaud  de  neveu  vous  auroit  laiiïe  faire. 

Mais  puifque  ma  préfence  étoit  fi  néceffaire  , 

Me  voici  :  concluons  &  prenons  notre  jour. 

LA  COMTESSE  au.  Comte. 

Vous  voyez  bien  qu'il  faut  lui  parler  fans  détour, 

LE  COMTE, 

Doucement, 

O  R  G  O  N. 

Aucun  point ,  je  crois ,  ne  nous  arrêtç» 

Car  la  dot  d'Angélique  étoit  sûrement  prête  j 

Vous  ne  lui  donnez  rien. 

LA  COMTESSE. 

Ne  vous  falloit-il  pas 

De  grands  biens  joints  au  nom ,  aux  talens ,  aux  gppasf 

C'eft  trop  s'entretenir  de  cette  rêverie. 

Comte ,  daignez  parler  nettement,  je  vous  prie. 

Ou  bien  du  compliment  je  f^urai  me  charger. 

{Eik^fort.) 


SCENE      VI. 
LE  COMTjE,ORGON,  VER  VILLE, 

E  OR  G  ON. 

T  moi ,  de  cet  affront  je  faurai  me  venger. 
Allons,  Verville ,  allons ,  c'efl:  trop  d'impertinence.,,, 

LE  COMTE, 
Orgon  y  de  la  Comteffe  excufez  l'miprudencç. 
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Je  vous  avoue  ici ,  je  m'y  trouve  obligé , 
Qu'elle  ignoroit  encor  que  je  fufle  engagé. 
Comme  je  connoiflbis  toute  la  répugnance 
Qu'elle  auroit  à  former  quelque  méfalliance. 
Je  ne  l'entretenois  de  l'hymen  projette  , 
Que  comme  d'un  defTein  par  moi  feul  enfanté. 
Mais  je  vais  lui  parler {Il  fort.  ) 

O  R  G  O  N. 

Au  moins,  Monfieur  le  Comte, 
Que  la  décifion  de  tout  ceci  foit  prompte. 

SCENE      VII. 
ORGON,  VERVILLE. 

TO  R  G  O  N  ««  Comte  qui  s'en  va 
Enez  votre  promefTe ,  ou  fans  cela  dans  peu 

à  Vervïlle. 
Vous  entendrez  parler  de  moi.  Non ,  palfambleu , 
Je  ne  fouffrirai  point  qu'une  mortelle  ofFenfe 
Soit  de  mon  amitié  la  trifte  récompenfe. 
Eh  quoi  !  fuffira-t'il  qu'une  fuite  d'ayeux 
Nous  ait  tranfmis  un  nom  qu'ils  ont  rendu  fameux , 
Pour  nous  autorifer  à  manquer  de  parole  ? 
Des  titres  &  du  rang  l'avantage  frivole. 
Peut-il  donner  ainfi  l'indigne  faculté 
De  fe  mocquer  des  loix  de  la  fociété  ? 
Oh  !  fi  vous  l'avez  cru  ;  ma  foi ,  Monfieur  le  Comte , 
Vous  allez  vous  trouver  bien  éloigné  de  compte  ; 
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iEt  je  vous  mènerai  fi  bon  traîn. ... 
VERVILLE. 

Mais  pourquoi 
Voulez-vous  le  forcer  à  nous  garder  fa  foi  ? 
Vous  le  fçavez,  Monfîeur,  ma  jufle  déférence 
N'a  pu  qu'avec  effort  vaincre  ma  réfiftance: 
Et  cependant  alors  je  ne  pouvois  prévoir 
Que  de  cette  façon  Ton  dût  nous  recevoir. 
Maintenant  que  je  vois  réalifer  mes  craintes^' 
N'aurois-je  pas  fujet  de  former  quelques  plaintes^ 
Sï,  perfiilant  toujours  à  fuivre  ce  parti.  . . . 

ORGON. 
Quoi  !  tu  voudrois  que  j'eufle  ici  le  démienti  ! 

VERVILLE. 
Pourquoi  non  ?  Vous  fçavez  que  la  famille  entière. . 

ORGON.. 
Tant  mieux; j'ai  plus  de  monde  à  qui  rompre  en  vifière. 
Que  de  plaifir  de  voir  ces  gens  mortifiés! 

VERVILLE. 
Mais  fongez  que  c'eft  moi  que  vous  facrifiez. 

ORGON. 
Le  facrifice  eft  grand  &  digne  qu'on  l'admire  ! 

VERVILLE. 
Sans  doute ,  &  j'entreVois. . . . 

ORGON. 
Mais ,  mais ,  que  v^ux-tu  dire  ? 
Angélique  efl:  jolie  ,  elle  n'a  pas  vingt  ans. 
On  dit  qu'elle  a  beaucoup  d'efprit  &  de  talens; 

Cij 
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Que  peux-ru  defirer  de  plus  ? 

VERVILLE. 

Que  la  naiflance 
Entre  une  femme  Se  moi  mette  moins  de  diftance. 
Voulez- vous  que  toujours  en  butte  à  des  mépris, 
De  ma  foumiflion  mon  malheur  foit  le  prix  ? 

OR  G  ON. 
Non  :  mais  je  ne  veux  pas  céder  à  leur  caprice. 
Lorfque  j'ai  propofé  que  l'hymen  vous  unifie , 
Bruyancourt ,  puifqu'il  faut  s'expliquer  là-deflus. 
Me  devoir  dès-longtems,  au  moins  cent  mille  écus 
De  bon  argent  prêté  ;  car ,  Dieu  merci ,  ma  bourfe , 
Dans  fes  prelTans  befoins,  fut  toujours  fa  reilource; 
Et  fans  moi ,  je  le  puis  dire  fans  vanité, 
Dans  une  Terre  il  eût  traîné  fa  qualité. 
Je  fçavois  cependant  fort  bien  que  fes  affaires 
Ne  faifoient  qu'empirer  &  devenir  moins  claires  ; 
Que  toujours  s'obftinant  à  paroître  à  la  Cour  , 
Son  orgueil  écornoit  fes  biens  fonds  chaque  jour. 
Je  ne  voyois  que  trop  qu'en  cette  circonilance. 
Exercer  contre  lui  mes  droits  &.  ma  créance, 
C'étoit  le  ruiner  &  détruire  à  l'inflant , 
De  toutes  {es  grandeurs  l'édifice  impofant  ; 
Tt  comme  la  Fortune  à  mes  defîrs  profpère , 
Me  rendoit  tous  les  jours  ce  fonds  moins  néceflaire. 
Mon  ancienne  amitié  pour  le  Comte  parla; 
Elle  exigea  de  moi  ce  facrifice  là. 
Mais  elle  me  fit  naître  en  même  rems  l'idée 


COMÉDIE.  57 

De  t'ntnt  à  fa  fille;  &  par  cette  hymcnée  , 
De  confondre  du  moins  nos  communs  intérêts  , 
Et  d'obliger  quelqu'un  qui  me  tînt  de  plus  près. 
De  fa  dette,  à  ce  prix  ,  je  lui  faifois  remifc. 
Ce  fut,  j'en  conviendrai ,  peut-être  une  fottife  ; 
Mais  le  mot  fut  lâché.  Le  Gamte  avec  tranfport, 
EmbrafTa  ce  parti  qui  lui  convenoit  fort. 
Ses  Lettres  n'exprimoient  que  fa  rcconnoiiTance  ; 
Il  fe  difoit  comblé  de  faire  une  alliance 
Qui  du  moins  témoignoit  du  retour  de  fa  part. 
Je  fus  perfuadé  ;  je  f)reirai  ton  départ 
En  maudiflant  le  fort  qui  m'envoyant  la  goûte. 
Avec  toi  m'empêchoit  d'entreprendre  la  route. 
Du  premier  intervalle  avec  empreffement 
Je  profite,  j'arrive  &  me  flattois  vraiment 
De  ne  trouver  ici  que  plaifirs ,  qu'allégrefie  , 
Et  n'y  vois  cependant  qu'un  orgueil  qui  me  bleffe; 
Des  doutes ,  des  grands  airs ,  des  difcours  outrageans. 
Eh  bien ,  ils  apprendront  à  connoître  leurs  gens. 
Je  n'en  démordrai  point,  Se  l'hymen  d'Angélique 
Réparera  bientôt  un  délai  qui  me  pique , 
Ou  du  rcficntiment  n'écoutant  que  la  voix  , 
Je  vais,  fans  nuls  égards, faire  valoir  mes  droits. 
V  E  R  V I  L  L  E. 

Mais  ne  pourriez-vous  point 

O  R  G  O  N. 

La  chofe  efl  décidée^ 
Et  fa  concîufion  déjà  trop  retardée. 

G  iij 
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Je  m'en  vais  retrouver  Monfieur  de  Bruyancourti 
Et  fur  ce  qu'il  fera ,  me  régler  à  mon  tour.  (  Ilfon.} 

V  E  R  V  I  L  L  E  feuL 
Et  moi ,  je  vais  tâcher  d'entretenir  fa  fille. 
En  elle ,  fi  je  vois  l'orgueil  de  la  famille, 
Telle  chofe  qu'Orgon  faffe  pour  m'y  forcer,. 
Il  peut  à  ce  projet  pour  toujours  renoncer. 

Fin  du  fécond  AB^. 
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ACTE    III. 

SCENE   PREMIERE. 
ANGELIQUE,  JULIE,  LE  CHEVALIER. 

O  ANGELIQUE. 

Uoi ,  vous  voulez  nous  fuir  !  y  penfez  -  vous  , 
Julie  ? 

LE  CHEVALIER. 
Bon  !  il  n'en  fera  rien  ;  &  c'efl  une  folie 
Dont  elle  reviendra. 

ANGELIQUE. 

Pouvons-nous  l'efpe'rer? 
JULIE. 
Non,  ma  chère  Angélique,  il  faut  nous  féparen. 

ANGELIQUE. 
Mais ,  vous  ne  pouvez  pas,  fans  bleffer  ma  tendrefle^ 
Me  cacher  plus  longtems  le  motif  qui  vous  preffe.. 

LE  CHEVALIER. 
Pour  dire  fon  motif,  il  faudroit  en  avoir  , 
Et  ce  n  eft  qu'un  caprice  ,  à  ce  que  je  puis  voîf,. 

JULIE  à  Angélique, 
A  ma  tendre  amitié  rendez  plus  de  juftice.. 
Quant  à  Monficor ,  il  peut  m'accufer  de  caprice  », 

Ciiii 
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J'y  Confeiis. 

ANGELIQUE. 

C'cft  de  lui  faire  affez  peu  de  cas. 
JULIE. 
Souffrez  qu''à  cet  égard  je  ne  m'explique  pas. 
Je  dois  le  ménager  ,  puifqu'il  efl:  votre  frcre. 

ANGELIQUE. 
Comment!  le  Chevalier  a-t-il  pu  vous  déplaire. 

LE  CHEVALIER. 
En  tout  cas ,  je  ne  fçais  en  honneur  pas  pourquoi. 
Elle  n'a  nulfujet  de  fe  plaindre  de  moi. 

JULIE. 
Pardonnez-moi,  Monfîeur,  votre  indifcret  hommage, 
Puifqu'il  faut  Tavouer ,  me  fatigue  &;  m'outrage* 

J'âiirois  voulu  cacher  à  toute  la  Maifon 

ANGELIQUE. 
Quoi ,  Julie ,  il  vous  aime  !  Eh  mais ,  il  a  raifon  ! 
iRîen  n'efï:  plus  naturel.  Dites-moi  donc  mon  frère  , 
Poui'quoi  de  ce  penchant  m'avoir  fait  un  rayflère  ? 

LE  CHEVALIER. 
Que  voulez-vous  ?  Mon  foible  eft  la  difcrétion. 
Mon  cœur  a  plus  d'un  mois  nourri  fa  paffion  ^ 
Sans  ôfer  en  parler  à  Julie  elle-même. 
Enfin  de  mon  amour  la  violence  extrême  y 
Devant  de  fi  beaux  yeux ,  n'a  pu  fe  contenir. 
Il  efî:  vrai  que  j'avois  efpéré  d'obtenir 
Quê  de  quelque  retour  ma  fîâme  fût  payée  ; 
Màk  ce  n'cfl  pas  afiez  qu'elle  foit  rejcttéc^ 
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Il  faut  que  de  mes  feux  les  tranfports  ingénus 
M'attirent  des  mépris  qui  m'étoient  inconnus. 
Jugez -nous  maintenant;  décidez  ,  Angélique, 
Si  c'efl:  injuflement  que  fon  dédain  me  pique , 
Et  fi  Tunique  prix  d'un  amour  trop  conftant . . . 

ANGELIQUES  Julie. 
.Vous  le  traitez  aufli  trop  rigoureufement 

LE  CHEVALIER, 
Je  ne  me  crois  point  fait  pour  que  l'on  me  hailTe, 

JULIE. 
Vous  hair ,  feroit  trop;  mais  je  me  rends  juftice. 
La  fortune  a  trop  mis  d'intervalle  entre  nous. 
Et  nous  ne  Tommes  point  formés  pour  être  époux. 

LE  CHEVALIER. 
Mais  je  ne  conviens  point  de  cela ,  je  vous  jure. 
Car  enfin ,  en  fuivant  le  cours  de  la  nature , 
Le  Comte  nefçauroit  garder  long-temps  mon  bien^ 
Un  jour  à  ma  fortune  il  ne  manquera  rien  , 

Tout  le  monde  finit Je  conviens  que  l'attente 

A  parler  franchement  n'ert  pas  fort  amufante. 
Je  voudrois  qu'une  loi  mît  en  polTelfion 
Les  enfans  de  vingt  ans  ,  &  qu'une  penfion 
Aflurât  aux  parens  le  jufte  néceffaire 
Jufqu'au  moment  qui  doit  terminer  leur  carrière. 

ANGELIQUE  riant. 
De  ces  principes-là  je  ne  fuis  point  d'accord. 

LE    CHEVALIER 
Tant  pis  pour  vous ,  ma  fœur ,  &  vous  avez  grand 
ton. 
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ANGELIQUE. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Julie  ,  il  faut  perdre  l'ide'c 
Dont  vous  m'avez  fait  part. 

JULIE. 

Non ,  je  fuis  décidée. 
Ce  n'eft  pas  fans  effort  que  j'ai  pris  un  parti 
Qui ,  par  mon  cœur ,  étoit  fans  cefle  démenti. 

LE   CHEVALIER. 
Mais  à  c  e  coeur  pourquoi  faites-vous  violence  ? 
Pourquoi  vous  immoler  à  cette  bienféance 
Qui  n'aboutit  à  rien  ?  Car ,  puifqu'il  faut  parler  , 
Vos  fentimens  ne  font  que  fe  difTimuler. 
Un  effort  de  raifon  ,  qui  ne  durera  guéres , 
Aujourd'hui  vous  prefcrit  une  retraite  auflere; 
Mais  le  trait  qui  vous  bleffe  y  fuivra  vos  appas. 
iVous  vous  éloignerez  ;  vous  ne  m'oublierez  pas. 
Jugez  de  vos  chagrins.  Ah  !  Je  vous  en  conjure  , 
Epargnez-vous  l'ennui  d'une  épreuve  fi  dure. 
Ma  fœur  ,  dites-lui  donc  qu'elle  en  a  fait  allez , 
Et  que  pendant  deux  mois  mes  foupirs  repoufles. 
N'ont  fignalé  que  trop  une  belle  défenfe. 
C'efl;  avoir  fatisfait  au  grand  mot  de  décence. 
Maintenant  ce  feroit  un  pur  entêtement , 
D'autant  plus  déplacé ,  qu'il  feroit  fon  tourment.. 
Ne  le  voyez-vous  pas  ?  Mais  convenez ,  Julie  ^ 
Que  vous  voulez  me  fuir ,  m'aimanta  la  folie. 
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JULIE. 

Je  conviens  qu'il  faudroit  être  folle  à  Texcès, 

ANGELIQUE. 
Vous  paroiffez  trop  tôt  alTuré  du  fuccès , 
Mon  frère. 

LE    CHEVALIER. 
Point  du  tout  :  mais  j'apperçois  ma  merc^ 
Il  faut  de  tout  ceci  lui  faire  encor  miflere. 

JULIE   ironiquement. 
J'y  confens  ;  j'ai,  Monfieur ,  trop  de  difcrétion 
Pour  tirer  vanité  de  votre  paflion  ; 
Et  j'aime  mieux  encor  me  réfoudre  à  l'abfence. 
Que  de  me  voir  forcée  à  rompre  ce  filence. 
Tâchez  de  m'imiter ,  &  qu'un  profond  fecret 
Laiiïe  à  jamais  vos  feux  dans  un  oubli  parfait. 

Elle  fort. 


SCENE     II. 

LA  COMTESSE,  ANGELIQUE,: 
LE  CHEVALIER. 

JLA   COMTESSE. 
E  ne  me  vis  jamais  fi  vivement  preïïce. 
LE    CHEVALIER. 

Peut-on  fçavoir  de  quoi  vous  êtes  courroucée  ?. 
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LA    COMTESSE. 

Je  n'y  puis  rien  comprendre ,  &  je  voudrois  fçavoîf 
D'où  vient  que  fur  le  Comte  Orgon  a  ce  pouvoir. 

LE    CHEVALIEK. 
Quoi  î  Toujours  cet  hymen  ! 

LA   COMTESSE. 

Oui ,  vraiment  ;  votre  pcrc 
Dans  ce  digne  projet  fortement  perfévére. 
J'ai  beau  repréfenter ... 

LE    CHEVALIER. 

Ne  craignez  rien  ;  ma  foeur. 
Pour  former  cts  beaux  nœuds  ,  a,  je  crois ,  trop  de 
coeur. 

ANGELIQUE. 
Sans  doute  :  fi  le  fort  eût  fait  naître  Verville 
D'une  condition  moins  obfcure  ,  moins  vile , 
J'aurois  foufcrit  fans  peine  à  cet  engagement. 
Car  lui-même  il  pâroît  mériter . . . 

LA  COMTESSE. 

Nullement. 
Il  a  ce  mauvais  ton ,  ce  langage  ordinaire 
'  Des  gens  de  fon  état ,  &  ce  bon  fens  vulgaire 
Que  les  efprits  pédans  vous  font  fonner  bien  haut , 
Et  qui ,  dans  le  grand  monde  ,  efl;  fouVent  un  défaut. 
On  ne  voit  point  en  lui  ce  bon  air  ,  cette  aifance 
Eéfervés  en  effet  pour  les  gens  de  naiffance  : 
Et,  foit  enfin  bêtife  ,  ou  bien  timidité  , 
Tout  fe  relient  en  lui  de  fon  obfcurité. 
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ANGELIQUE  foûriaru. 
Cette  timidité  ne  doit  pas  nous  furprendre  ; 
A  Taccueil  qu'on  lui  fait ,  il  ne  pouvoit  s'attendre , 
Et  tout  autre  que  lui  en  feroit  interdit. 
LE  CHEVALIER. 
Il  s'en  feroit  tiré  s'il  eût  eu  de  Tefprit  ; 
Mais  ce  font  de  ces  gens  dont  le  talent  unique 
Ne  va  jamais  plus  loin  que  leur  arithmétique , 
Et  dont  Tépais  génie  ell  toujours  fuffifant 
Quand  il  les  a  conduits  à  gagner  de  l'argent. 

ANGELIQUE. 
Dans  le  peu  qu'il  m'a  dit ,  il  m'a  fait  au  contraire 
Remarquer  un  efprit  qui  n'efl  point  ordinaire, 

LA   COMTESSE. 
Comment,  en  fa  faveur  de  la  prévention  ! 

ANGELIQUE. 

Non  ,  &  je  n'ai  fur  lui  nulle  prétention. 

Je  fçais  me  refpefter  fans  lui  faire  injuflice. 
11  n'eft  pas  fait  pour  moi.  Du  deftin  le  caprice 
A  trop  mis  d'intervalle  entre  nous;  c'eft  pourquoi 
L'on  peut ,  fur  ce  qu'il  vaut ,  s'en  rapporter  à  moi. 

LA  COMTESSE. 
Je  n'en  fçais  rien  :  l'on  voit  tant  de  cervelles  prifes. 
Et  l'amour  fait  fouvent  faire  tant  de  fottifes . . . 
Tenez  ,  quand  on  a  lu  comme  moi  les  romans 
De  ce  genre ,  on  a  vu  nombre  d'événemens. 
J'en  fçais  mille  par  cœur  :  ainfî,  Mademoifelle, 
Si  votre  opinion  fur  ce  Verville  eft  telle , 
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Tenez . . .  cela  devient  une  raifon  de  plus 
De  preller  fon  congé  fans  détours  fuperflus  : 
Mais  il  vient  à  propos  ;  Toccafion  eft  bonne  j 
Et  je  n'aurai  befoin  pour  cela  de  perfonne. 
Je  vais  lui  déclarer  très-pofitivement. 
Qu'il  prenne  fans  tarder  fon  parti  galamment. 


SCENE      III. 

LA  COMTESSE,  ANGELIQUE, 
LE  CHEVALIER,  VERVILLE. 

JVERVILLE  voulant  je  retirer, 
E  crains  d'être  de  trop. 

LA  COMTESSE. 

Non  ,  Monfieur,  au  contraire  j 
Votre  préfence  ici  nous  étoit  néceflaire; 
Et  dans  ce  moment  même  on  s'occupoit  de  vous. 
Nous  parlions  des  projets  du  Comte  mon  époux. 
Chimère  dont  je  fuis  extrêmement  bîeffée. 
Que  d'Orgon  votre  hymen  occupe  la  penfée  : 
Qu'également  flatté  d'un  fi  brillant  efpoir. 
Vous  prefliez  le  fuccès  de  tout  votre  pouvoir, 
Je  le  conçois  fans  peine  ,  ôc  tous  deux  vous  excufe; 
Mais  votre  ambition  étrangement  s'abufe  ; 
Et  fi  vous  y  faificz  quelques  réflexions  , 
Vous  vous  départiriez  de  vos  prétentions.  - 
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Le  Comte  enforcelé  ,  je  ne  fçais  par  quels  charmes ,' 
Il  eft  vrai ,  contre  lui  vous  a  donné  des  armes. 
Il  a  promis,  dit-on,  mais  n'imaginez  point 
Qu'il  ait  été  jamais  avoué  fur  ce  point. 
Seul  de  cet  avis-là  dans  toute  la  famille  , 
11  ne  peut ,  malgré  nous  ,  difpofer  de  fa  fille. 
Ainfi ,  dans  ce  deffein  ,  Monfieur ,  nïnfiflez  plusj 
Et  ne  redoublez  point  des  efforts  fuperflus. 

LE   CHEVALIER. 
Si  vous  euffiez  été  ,  mon  cher,  un  peu  plus  fagc^ 
Vous  euffiez  vu  de  loin  fe  former  cet  orage , 
Et ,  fuivant  mes  avis ,  vous  euffiez  évité 
Un  compliment  fâcheux  pour  votre  vanité. 

V  E  R  V I  L  L  E. 
Il  n'en  efl  de  fâcheuK  que  lorfqu'on  les  mérite. 
Je  devrois  ,  il  eft:  vrai ,  ceffer  toute  pourfuite  , 
Et  ne  plus  m'attirer  d'humiliations  : 
Mais . . . 

LA    COMTESSE. 
Mais  il  faut  ceffèr  vos  perfécutions. 
VERVILLE. 
Permettez  qu'en  deux  mots  là-deffus  je  m'explique» 
J'ai  quelques  droits,  Madame,  à  l'hymen  d'Angé- 
lique. 
Peut-être  fçaurez-vous  bientôt  de  ce  projet 
Quelle  fut  l'origine  ,  &  quel  en  efl  l'objet. 
Alors  vous  ferez  moins  furprife  que  le  Comte 
A  former  ces  liens  ne  trouve  point  de  honte  , 
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Et  qu'il  ait  pris  enfin  de  ces  engagemens 

plus  forts  que  les  contrats  chez  les  honnêtes  gens.' 

Ke  croyez  pourtant  pas  qu'en  parlant  de  la  forte, 

A  les  faire  valoir  l'ambition  me  porte  : 

Non;  &  je  voudrois  voir  Orgon  moins  acharné 

Au  fuccès  d'un  deflein  que  j'avois  condamné. 

Il  eft  vrai  qu'à  fes  vœux  quand  je  parus  rebelle , 

Je  ne  connoilTois  point  encor  Mademoifelle , 

Et  que  je  m'apperçois  que  cet  éloignement 

S'afFoiblit  dans  mon  cœur  de  moment  en  moment. 

11  faut  donc  fur  mon  fort  qu'elle-même  prononce. 

Je  viens  l'interroger  ;  «Se  c'eft  fur  fa  réponfe 

Que  fixant  déformais  des  vœux  trop  incertains , 

De  mon  oncle  j'adopte  ou  combats  les  defleins. 

LA    COMTESSE. 
Eh  mais ,  il  devient  fou  !  Penfez-vous  qu'Angélique..'.' 

V  E  R  V  I  L  L  E. 
Jexige  qu'elle-même  à  ce  fujet  s'explique. 
Parlez ,  Mademoifelle  ;  oui ,  je  m'adreffe  à  vous 
Pour  fçavoir  fi  je  dois  devenir  votre  époux. 
Je  ne  puis  vous  offrir  l'éclatant  avantage 
Qui  d'un  illullre  nom  efl  le  jufte  appanage. 
hcs  ayeux  peu  connus  qui  m'ont  tranfrnis  leur  fang  > 
Des  citoyens  obfcurs  n'ont  point  franchi  le  rang. 
Je  n'en  ai  point  rougi  jufqu'en  cette  occurrence  , 
Pour  la  première  fois  mon  efprit  s'en  ofFenfe; 
L'ambition  s'allume  ,  6c  je  ferois  jaloux 
Que  mon  hommage  fût  digne  en  tout  point  de  vous. 

Mais 
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Maïs  d'un  deflin  plus  beau  je  ne  fuis  point  le  maître. 
Si  d'ailleurs  de  grands  biens ,  quelques  vertus  peut- 
être  , 
Paroiffoient  à  vos  yeux  des  dédommagemens  ; 
J'oferois  vous  promettre  un  fort  plein  d'agrémens: 
Mais  fi  le  préjugé  dont  j'éprouve  l'empire  , 
Régne  dans  votre  efprit  &  ne  peut  fe  détruire ,' 
Ordonnez  ,  Angélique ,  &  j'abjure  un  projet 
Qui ,  fans  votre  agrément ,  n'aura  jamais  d'effet; 
Si  l'hymen  nous  unit ,  je  veux  pouvoir  vous  plaire  j 
Et  ne  pas  employer  l'autorité  d'un  père 
Pour  traîner  à  l'autel  un  cœur  obéiflant , 
Qui  ne  fe  donneroit  à  moi  qu'en  gémifTant. 

ANGELIQUE. 
Vous  exigez  ,  Monfieur ,  une  réponfe  claire , 
Et  moi  je  voudrois  bien  éviter  de  la  faire. 

V  E  R  V  I  L  L  E. 
Et  pourquoi  ? 

LA  COMTESSES  Angélique: 
Prenez  garde  à  ce  que  vous  direz. 


X    X    X 
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SCENE      IV. 

LA   COMTESSE,  ANGELIQUE, 
LE  CHEVALIER,  VERVILLE, 
LE  COMTE ,  ORGON. 

PO  R  G  G  N  au  Comte. 
Ourvû  que  ces  délais  foient  bien-tôt  réparés  i 
\_àla  Marquife.  ] 
^oublierai  tout:  Madame  ,  enfin  Monfîeur  le  Comte 
A  ,  de  fon  procédé  ,  reflenti  quelque  honte. 
Nous  fommes  convenus  de  tous  nos  faits  ;  partant 
Nous  allons  travailler  au  contrat  dans  Tinflant. 
Pour  la  forme  il  defire  avoir  votre  fufFrage. 
Donnez-le  ,  s'il  vous  plaît ,  fans  tarder  davantage  ; 
Car  nous  avons  perdu  des  momens  précieux. 

LA   COMTESSE. 
Mais  ,  je  le  dis  encore  ,  cet  homme  efl  merveilleux. 

O  R  G  O  N. 
Comte  ,  faites  finir  tous  ces  propos  de  femme  , 
Et  tâchons  de  conclure. 

LE    COMTE. 

Ah  !  De  grâce ,  Madame , 
Ne  vous  oppofez  point,  à  cet  arrangement. 
LE    CHEVALIER. 
Mon  père ,  c'eft  pouffer  trop  loin  l'aveuglement. 
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D''ufi  fi  bizarre  hymen  ,  que  vouiez- vous  qu'on  dife? 

O  R  G  O  N. 

Ceci  ne  va  point  mal  ;  tout  le  monde  ,  à  fa  guife ,; 

A  donc  ici  le  droit  de  vous  faire  leçon  ? 

Jadis  un  père  étoit  maître  dans  fa  maifon  : 

Mais  je  vois  qu'à  préfent  la  mode  efl:  différente  ; 

Car  fur  fes  volontés  tout  le  monde  argumente  ^ 

Et  fe  croit  obligé  de  donner  fon  avis. 

Vous  prenez  des  confeils  auflî  de  votre  fils  ? 

On  ne  peut  que  louer  femblable  déférence. 

Faut-il  fçavoir  auflî  ce  qu'Angélique  en  penfe  ? 

Oui ,  fans  doute  ;  &  l'on  doit  dans  ces  occafions 

D'une  fille  écouter  les  inclinations  ; 

Leur  déférer  le  choix  :  car  bien  mieux  que  fon  père  j 

Elle  peut  difcerner  ce  qu'il  convient  de  faire. 

,Vous  me  faites  ma  foi  pitié  ,  mon  pauvre  ami, 

A  ne  vous  voir  ici  le  maître  qu'à  demi. 

Quoi  !  d'un  bon  ,  Je  le  veux  ,  la  folide  énergie 

Ne  peut -elle  finir  toute  tracafferie  ! 

Et  faut-il  qu'au  mépris  de  votre  autorité  , 

Par  tout  le  monde  ainfi  vous  foyez  balotté  ? 

LA  COMTESSE  au  Comte, 

DMn  pouvoir  très-douteux  le  tyrannique  ufage 
Ici  vous  fiéroit  mal  ;  ôc  je  vous  crois  trop  fage 
Pour  forcer  Angélique  à  prendre  pour  époux 
Un  homme  d'un  état  fi  peu  digne  de  nous. 

Dij 
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LE   CHEVALIER. 

Mon  père  n'aura  pas ,  je  crois  ,  la  complaifance 
D'employer  pour  Monfieur  ici  la  violence. 

O  R  G  O  N. 
Il  le  fera  ,  parbleu  ,  s'il  agit  prudemment. 

VERVILLE. 

Mon  oncle ,  ce  feroit  très-inutilement. 
D'Angélique  ,  avant  tout ,  obtenons  le  fuffrage  j 
Ou  bien  n'infiflons  point  fur  cela  davantage. 
Ne  nous  expofez  point  à  d'éternels  malheurs  ; 
Point  d'hymen  s'il  doit  être  arrofé  de  fes  pleurs. 

O  R  G  O  N. 

Ah  !  Voici ,  par  ma  foi ,  le  jargon  de  Cythérc. 
La  perte  foit  du  fat.  Eh  bien  :  c'efl  ton  affaire. 
It  fi  tu  t'y  prens  bien  cela  s'arrangera  : 
Après  un  peu  de  pleurs  on  fe  confolera. 
De  quelques  Marquifats  la  valeur  en  efpcce 
Chez  qUq  des  grandeurs  tempérera  l'yvrefTc  : 
Elle  verra  bientôt  que  l'on  peut  être  heureux 
Sans  être  revêtu  d'un  titre  failueux. 
Qu'une  bonne  maifon  oii  régne  l'abondance  , 
Vaut  bien  ,  à  tous  égards,  la  trompeufe  élégance 
De  ces  palais  bruyans  où  l'or  par  tout  femé 
Infulte  aux  créanciers  d'un  Seigneur  affamé; 
Et  qu'il  efl:  plus  flatteur  d'obliger  tout  le  monde , 
Et  d'être  de  bienfaits  une  fource  féconde  , 
Que  d'avoir  le  talent  fi  commun  aujourd'hui , 
De  faire  grand  fracas,  mais  aux  dépens  d'autrui. 
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LE   CHEVALIER. 

Et  comment  voulez-vous  que  faffe  la  NobleiTe  ? 
Tout  Tor  eftdans  les  mains  des  gens  de  votre  efpèce» 
Pour  avoir  notre  part  nous  n'avons  qu'un  moyen; 
C'eft  d'emprunter  beaucoup  &  de  ne  rendre  rien. 

O  R  G  O  N. 
Votre  fils  parviendra  ;  pefle  !  il  a  des  maximes , 
De  nobles  fentimens,  des  principes  fublimes  ! 

{à  part.) 
Je  n'en  fuis  pas  furpris  ;  il  a  de  qui  tenir. 
Au  demeurant ,  Monfieur  ;  s'il  vous  plaît  de  fînir^ 
Envoyez  avertir  au  plutôt  le  Notaire. 
Je  fors  pour  arranger  une  petite  affaire  , 
Et  ferai  de  retour  ici  très-promptement. 

[  à  Vervilk.  ] 
Suis-moi  ;  j'aurai  befoin  de  toi  pour  un  moment. 

SCENE     V. 

LE  COMTE,   LA    COMTESSE, 
ANGELIQUE  ,  LE  CHEVALIER. 

ILA    COMTESSE. 
Ls  font  partis  ;  aurai-je  à  la  fin  connoiiTance 
Du  motif  qui  vous  porte  à  cette  extravagance  ?; 
Daignerez-vous  ,  Monfieur  ,  m'inftruire  . .... 
LE    COMTE. 

Il  le  faut  bien  i; 
Puifque  j'y  fuis  forcé  ,  je  ne  vous  tairai  rien» 

Diij. 
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Peut-être  vous  croyez  qu'une  fortune  immenfe 
Du  train  de  ma  maifon  entretient  l'élégance  ? 
JEh  bien ,  vous  vous  trompez.  Au  bout  de  mon  crédit, 
A  fuir  dans  la  province  on  va  me  voir  réduit , 
Si.  d'Orgon  méprifé  la  trop  jufte  colère  . . . 

LA    COMTESSE. 
Oh,  Ciel  !  Que  dites-vous  ?  Ce  coup  me  défefpére. 
Dans  un  maudit  château  j'irois  me  confiner  ? 
Non  ;  ne  vous  flattez  pas  de  m'y  déterminer. 

LE    COMTE. 
Il  le  faudra  pourtant  ;  je  n'ai  nulle  rcflburce. 
Ancien  ami  d'Orgon  ,  j'ai  puifé  dans  fa  bourfe , 
Et  j'en  ai  tant  ufé  dans  mes  befoins  urgens  , 
Qu'il  efl:  mon  créancier  de  trois  cent  mille  francs. 
A  fon  projet  voilà  ce  qui  donna  naiflance  ; 
Le  bon  homme  flatté  d'une  illuftre  alliance, 
Et  voulant  de  Verville  embellir  le  deftin, 
D'Angélique  pour  lui  me  demanda  la  main. 
J'ai  fait  à  cet  égard  tout  ce  que  j'ai  dû  faire 
Pour  ôter  de  fa  tête  une  telle  chimère  : 
Mais  en  vain  j'ai  voulu  le  faire  défifl:er, 
Et  de  ce  beau  deflein  tous  deux  les  dégoûter.  ; 
Cet  obftiné'vieillard  enfin  m'a  fait  connoître 
Que  de  le  reflifer  fans  doute  j'étois  maître  ; 
Mais ,  fans  perdre  de  temps ,  qu'il  alloit  employer 
Jufqu'aux  derniers  moyens  pour  fe  faire  payer. 
Dans  un  tel  embarras  que  faut-il  que  je  faffe  ? 
Il  ne  manquera  pas  d'accomplir  fa  menace. 
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Bien  ne  peut  me  fauver  de  fon  reflentiment. 
S'il  donne  le  fignal ,  je  verrai  dans  Tinflant 
De  tous  mes  créanciers  la  troupe  conjurée 
Envahir  ma  fortnne  à  mes  yeux  dévorée , 
Et  ne  me  plus  laifTer  que  la  honte  Se  l'ennui 
Que  l'orgueil  abbaiffé  doit  traîner  après  lui. 

LE    CHEVALIER. 
Mais  de  votre  procès  fe  peut-il  que  TiiTue 

Trompe  éternellement  votre  attente  déçue  ? 

LE    COMTE. 
Je  n'ai  que  trop  compté  fur  un  prochain  fuccès. 
En  vain,  pour  le  hâter  ,  j'avance  tous  les  frais  : 
Inutiles  efforts.  La  chicane  féconde 
En  refforts  inconnus  incelfamment  abonde; 
Et  vingt  ans  de  combats ,  de  plus  en  plus  coûteux; 
Loin  d'éclaircir  mes  droits  ,  les  ont  rendus  douteux. 
En  un  mot,  c'efl  en  toi ,  ma  fille,  que  j'efpere  ; 
Toi  feule  en  ce  moment  peux  me  tirer  d'affaire. 
Si  l'hymen  au  neveu  t'unit ,  fans  balancer, 
A  fa  créance  l'oncle  eft  prêt  à  renoncer. 

LA  COMTESSE. 
Oh  !  Monfieur,  tout  efl  dit.  Dès  l'inflant  que  ma  fîllc 
Peut  faire  le  bonheur  de  toute  fa  famille  , 
Vous  êtes  affuré  de  fon  confentement. 
Quant  au  mien  ,  je  le  donne  ,  &  cet  arrangement 
Tout  pefé  me  plaît  fort.  Ce  Verviîle  efl  aimable  ; 
Et  la  reconnoiflance  eft  d'ailleurs  un  motif 
Qui  j  dans  ce  moment -ci ,  me  paroît  déclfif.. 

D  iiij 
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Pour  décorer  Verville ,  on  pourra  fur  fa  tête 
Faire  acquifition  de  quelque  charge  honnête  : 
Enfin,  au  Chevalier  il  faut  "un  Régiment, 
Et  le  bon  homme  d'oncle  avancera  l'argent. 
Allons  tout  préparer.  Je  meurs  d'impatience 
De  voir  bien  cimenter  cette  utile  alliance. 
Non  ,  jamais  les  enfans  ne  deviendroient  heureux  ^ 
Si  leurs  païens  n'étoient  fans  cefle  occupés  d'eux^ 

Fin  du  troifiéme  AHe. 
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ACTE    IV. 

SCENE     PREMIERE. 

VERVILLE  feuL 

XTjL  Elas  !  Ils  font  d'accord.  Cette  fiere  ComtefTe 
Ayant  changé  de  ton  ,  nous  flatte  &  nous  carrciTc. 
L'hymen  qu'elle  blâmoit  tantôt  fi  hautement, 
Efl  devenu  l'objet  de  fon  empreflement. 
Le  Comte  le  partage  ;  Orgon  eft  dans  la  joye. 
Moi  feul  de  la  douleur  je  demeure  la  proye.: 
Car  en  vain  je  voudrois  me  faire  illufîon , 
Angélique  à  regret  contrade  une  union 
Dont  la  néceflité  qui  maintenant  l'entraîne  , 
Pour  l'état  qu'elle  embraiTe  augmentera  fa  haine  ; 
Et  moi-même  ,  au  moment  de  recevoir  fa  main , 
Jamais  je  ne  me  fuis  fenti  plus  incertain. 
Je  crains  de  plus  en  plus  les  maux  où  je  m'expofej 
Mais  de  mon  embarras  n'efl-il  pas  d'autre  caufe  ? 
Et  fi  je  defcendois  dans  le  fond  de  mon  cœur , 
Ne  le  verrois-je  point  brûler  d'une  autre  ardeur? 
N'y  trouverois-je  point  l'imprefiion  trop  vive 
Qu'ont  d'abord  fait  fur  moi  cette  beauté  naïve  , 
Cette  noble  douceur  ,  cette  fimplicité 
Qui  dillinguent  Julie  ôc  qui  m'ont  enchanté  ? 
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Je  ne  le  fens  que  trop  hélas  !  &  cette  flâme 
Ufurperoit  bientôt  l'empire  de  mon  ame. 
Hâtons-nous  de  fixer  mes  veux  irréfolus  ; 
Peut-être  un  jour  plus  tard  ne  le  pourrois-]e  plus. 


S  C  E  N  E     I  I. 

ORGON,  VERVILLE. 

AO  R  G  O  N. 
H  !  Je  vous  trouve  enfin.  Pourroit-on ,  Je  vou^ 
prie, 
Interrompre  le  cours  de  votre  rêverie  ? 
Au  lieu  de  fonger  creux  ,  ne  conviendroit-il  pas 
De  partager  du  moins  avec  moi  Tembarras  ? 
Avec  tranquillité  Monfieur  me  laifle  faire  ! 
Il  faut  que  je  galoppe  <Sc  Marchands  &  Notaire. 
A  propos;  il  convient  que  fur  cette  union 
Je  te  fafTe  encor  part  d'une  réflexion. 
Je  penfois  bonnement  qu'en  toute  cette  affaire. 
Tant  de  cérémonie  étoit  peu  nécejTaire  , 
Et  qu'acquittés  des  foins  qu'entraîne  ce  grand  jour, 
Auffi-tôt  à  Bordeaux  vous  feriez  de  retour. 
Mais ,  de  plus  près ,  je  vois  que  c'efl:  chofe  impofiibîc* 
Ainfi ,  n'allarmons  point  un  efprit  trop  fenfible , 
Et  qui ,  grâce  aux  progrès  d'un  préjugé  fâcheux , 
Croit  que  hors  de  Paris  on  ne  peut  être  heureux. 
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Elle  paroît  d'ailleurs  fenfée ,  &  j'en  efpere  : 

Mais ,  pour  la  gouverner  ,  d'abord  il  faut  lui  plaire , 

Et  que  nos  procédés  fubjuguent  fa  raifon. 

Tu  dois  donc  à  Paris  chercher  une  maifon. 

II  eft  vrai  que  ce  fonds ,  qu'un  hazard  incroyable 

A  remis  en  tes  mains  ,  quoique  confidérable , 

Ne  te  fuffiroit  pas  pour  vivre  en  un  païs 

Où  l'honneur  d'habiter  s'achète  à  fi  haut  prix. 

Je  te  vois  maintenant  dix  mille  écus  de  rente  : 

Un  jour  (  mais  je  prétends  en  prolonger  l'attente 

Le  plus  que  je  pourrai  )  tes  revenus  triplés  , 

Satisferont  à  l'aife  à  tes  defirs  comblés. 

D'ici-là ,  je  prévois  qu'un  défaut  d'opulence 

Enfanteroit  bientôt  la  méfintelligence  ; 

Et  je  fens  qu'Angéhque  aux  honneurs  renonçant , 

Attend  de  la  fortune  un  dédommagement. 

Je  veux  donc  en  cela  te  devenir  utile  , 

Et  venir  m'établir  moi-même  en  cette  Ville. 

D'une  bonne  maifon  je  ferai  tous  hs  frais. 

Vous  y  ferez  logés  ,  nourris  . . . 

VERVILLE. 

A  vos  bienfaits 
Mon  cœur  accoutumé . .  : 

ORGON. 

Vas ,  vas ,  je  te  difpenfe 
D'étaler  hs  tranfports  de  ta  reconnoiffance. 
Quand  elle  eft  véritable,  on  s'en  apperçoit  bien  : 
Quand  elle  ne  l'efl  pas^  les  grands  mots  ne  font  rien. 
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SCENE     III. 
ORGON,LISIMON,  VER  VILLE. 

MORGON. 
Aïs  que  cherche  cet  homme  ? 
VERVILLE. 

Oh  Giel  !  Efl-il  poUîblc  ? 
Ne  me  trompal-je  point  ? 

ORGON. 
Quoi  donc  ? 
VERVILLE.  iLi/?mon. 

Un  coeur  fenfible 
Tel  que  le  mien  ,  Monfieur ,  goûte  un  plaifir  parfait 
Quand  il  peut  à  fon  gré  publier  un  bienfait. 

[  à  Orgon.  ] 
Mon  oncle,  vous  voyez  cette  ame  peu  commune. 
Dont  l'auftère  vertu  m'a  rendu  ma  fortune. 
ORGON.  embrajfant  Lifimon  . 
Ah,mon très-cher  Monfieur,  que  ces embrafTemem 
,yous  prouvent   combien  j'aiine  à  voir  d'honnêtes 

gens, 

LISIMON, 

Vous  faites  trop  de  cas  d'une  chofc  ordinaire  , 

Meflîeurs ,  je  n'ai  rien  fait  qu'un  autre  n'eût  dû  faire. 
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ORGON. 
D'accord  ;  mais  aujourd'hui  c'efl:  acquérir  le  droit 
D'être  préconifé ,  que  faire  ce  qu'on  doit. 
Des  hommes  fcrupuleux  la  lifte  eft  fi  petite. 
Que  Texade  équité  devient  un  grand  mérite.' 
Au  demeurant ,  Monfieur ,  Verville  m'a  conté 
Qu'à  celer  votre  nom  vous  étiez  entêté  : 
C'eft  jufques  à  l'excès  pouffer  la  modeftie. 
De  grâce  ,  fur  ce  point  contentez  notre  envie. 
Un  fi  rare  fervice  entre  des  gens  de  bien 
D'une  étroite  amitié  doit  former  le  lien. 

L I S I M  O  N. 

Je  ferai  très-flatté  d'un  pareil  avantage , 
Et  c'eft  avec  plaifir,  Monfieur,  que  je  m'engage. 
Si  j'ai  caché  mon  nom,  c'eft  qu'il  importoitpeu 
D'en  inftruire  pour  lors  Monfieur  votre  neveu» 
Je  ne  prévoyois  pas  qu'aucune  circonftance , 
Dût  jamais  entre  nous  lier  de  connoiffance. 
Ignoré  dans  le  monde  autant  que  je  le  puis , 
Je  répugne  fouvent  à  dire  qui  je  fuis. 
Mais  cette  occafion  me  prefcrit  le  contraire  : 
Sçachez  donc  que  je  fuis  un  ancien  Militaire, 
Peu  riche  ; 

ORGON. 

Ceft  l'ufage. 

LI  SIMON. 

Appelle  Lifimou. 
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ORGON. 

Et  vous  connoiiïez  donc  quelqu'un  dans  la  maifon  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 
Oui  :  ma  fille  y  demeure. 

VERVILLE. 
Et  fe  nomme? 
L I  S I  M  O  N. 

Julie. 
V  E  R  V  I L  L  E  a  parr. 
Mon  coeur  me  le  difoit , 

ORGON. 
\  Comment  !  Elle  efl:  jolie. 

Et  d'ailleurs  a  beaucoup  d'efprit  &  de  douceur  ; 
Je  vous  en  félicite  ;  elle  vous  fait  honneur. 
J'ai  caufé  ce  matin  un  moment  avec  elle , 
Et 


SCENE     IV. 

JULIE,  LISIMON,  ORGON,  VERVILLE. 

MO  R  G  O  N. 
A  foi ,  la  voici  ;  venez ,  Mademoifelle  ; 
Vous  n'êtes  point  de  trop  ;  car  je  prétends  ici 
Dans  notre  liaifon  vous  faire  entrer  auffi, 

JULIE. 
Dequoi  s'agit-il  donc  l 
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VERVILLE. 

Que  ma  reconnoiflancQ 
Eclate  avec  plaifir  à  vos  yeux  ? 

LISIMON. 

Le  filence 
Doit  cacher  à  jamais  un  fi  léger  bienfait  ! 
Vous  ne  me  devez  rien  ;  je  me  fuis  fatisfait. 

JULIE. 
Et  quelle  liaifon  vou;  unit  à  mon  Père  ? 

ORGON. 
Une  toute  nouvelle ,  il  efl:  vrai  ;  mais  j'efpére 
Que  tant  que  nous  vivrons  nous  ferons  bons  amïs; 

LISIMON. 
De  tout  ce  que  j'ai  fait ,  c'eft  le  plus  digne  prix, 

ORGON. 
Touchez-là.  Mais  ,  mon  cher ,  mon  neveu  fe  marlej 
Vous  ferez  de  la  noce  au  moins;  je  vous  en  prie» 
Et  je  vais  informer  le  Comte  tout  exprès 
Qu'il  tient  de  vous  fa  dot  à  peu  de  chofe  près , 
Afin  que  l'on  vous  traite  &  qu'on  vous  confidére^ 
Comme  fi  de  Verville  on  recevoir  le  Père. 
Mais  vous  avez  fans  doute  à  vous  parler  ;  adieu. 

(Il  fort.) 
Et  comptez  pour  toujours  fur  l'oncle  &  le  neveu. 

VERVILLE. 
Par  Générofité  vous  m'impofez  filence  ; 
J'y  foufcris  ;  mais  pour  moi  quel  chagrin  quand  je 
penfe 
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Qu  il  n'en  aucun  moyen  quipuifTe  m'acquitter , 

[  Regardant  Julie.'] 
Ou  qu'il  n'en  feroit  qu'un  que  je  ne  puis  tenter! 


SCENE     V. 

LISIMON,   JULIE. 

CLISIMON. 
Omment  interpréter  ce  que  je  viens  d'entendre  ? 
Ce  trouble ,  ce  foupir  &  ce  regard  fi  tendre  f 
Vousrougiflez  Julie  ôc  ne  répondezpas  ! 
Que  je  crains  de  fçavoir  d'où  naît  cet  embarras! 
Si  près  d'un  autre  hymen ,  quoi  !  Seroit-il  poflîble 
Que  Verville  pour  vous  fût  devenu  fenfible  ? 

JULIE. 
Que  me  demandez-vous  ?  Dans  un  cœur  agité 
LaifTez  régner  plutôt  l'heureufe  obfcuriré. 
Fuyons.  Plus  que  jamais  ce  parti  falutaire 
Au  bonheur  de  mes  jours  me  paroît  néceiïaire. 
Hélas  !  en  ce  moment ,  ma  feule  afflidion 
Efl:  d'avoir  pris  fi  tard  ma  réfolution. 
Car  il  faut  l'avouer.  Dans  les  yeux  de  VerviUe 
Comme  vous  j'ai  cru  voir  une  flâme  inutile. 
Son  hymen  ,  il  efl:  vrai ,  fon  devoir ,  fon  honneuC 
Combattent  en  nailTant  cette  funefte  ardeur. 

Rendons 
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Rendons-lui  plus  facile  une  jufte  vidoire. 
Aflurons  fon  repos  en  affurant  ma  gloire. 
Fuyons.  A  mon  malheur  rien  ne  feroit  égal. 
Si  mon  féjour  ici  lui  devenoit  fatal. 
L  1  S  I M  O  N. 
Je  vois  combien  à  lui  ton  ame  s'intéreiïe. 
Sans  doute  il  faut  le  fuir ,  ma  fille ,  &  ma  tendrefle 
S'applaudit  de  te  voir  oppofertaraifon 
A  ce  penchant  fjbit  Scfi  peu  de  faifon. 
Demain  fans  plus  tarder  ta  nouvelle  demeure. . .  : 

JULIE. 
Demain  !  Eh  quoi ,  ne  puis-je  y  voler  tout  à  l'heure  l 
Je  me  fuisdifpofée  au  plus  prochain  départ , 
Arrachez-moi  d'ici  fans  le  moindre  retard. 
Je  viens  d'en  prévenir  le  Comte  &  la  ComtefTe 
Qui ,  de  leur  fils ,  je  crois ,  foupçonnant  lafoiblefle  , 
Du  projet  de  les  fuïr  n'ont  paru  me  blâmer  , 
Qu'autant  qu'il  m'en  falloit  pour  mieux  m'y  confirmer. 


SCENE     V  L 

ANGELIQUE,  LISIMON,  JULIE. 

V  ANGELIQUE. 

Ous  voulez  m'écbapper ,  Julie;  eft-il  poiïibls 
Qu'à  l'état  où  je  fuis  vous  foyez  infenfible  ? 

E 
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Si  vous  n'écoutez  plus  la  voix  de  ramitie'. 
Du  cliagrin  qui  m'accable  ayez  du  moins  pitié'» 

[  A  Lijîmon.  ] 
Daignez  vous  joindre  à  moi ,  Monfîeur  ;  Oui ,  fa 

préfence 
Efl:  ma  feule  reiïburce  en  cette  circonftance. 
Mais  ici  vainem.ent  j'implore  votre  appui , 
Et  fans  doute  c'eil:  vous  qui  Téloignez  d'ici. 
Oui;  je  me  flatte  encor  que  fans  l'ordre  d'un  Père 
Julie  âmes  dcfirs  ne  feroit  pas  contraire. 

L  I  S I M  O  N. 
3e  fuis  bien  loin  d'ufer  de  mon  autorité. 
Madame,  nous  cédons  àlanéceiïité. 
ANGELIQUE. 
Et  pourquoi ,  s'il  vous  plaît ,  ce  départ  volontaire, 
Paroît-il  à  tous  deux  un  parti  néceifaire  ? 

LI  SIMON. 
Ah  !  Croyez  que  pour  elle  il  eût  été  plus  doux 
De  pouvoir  ne  jamais  fe  féparer  de  vous. 

ANGELIQUE. 
Eh  bien ,  s'il  efl  ainfi ,  quelle  raifon  l'oblige 
A 

JULIE. 

yous  La  fçavez. 

ANGELIQUE 

Moi! 

JULIE. 

Vous  la  fçavez  3  vous  dis- je. 
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ANGELIQUE. 

Mais  je  ne  puis  penfer Quoi  !  férieufement 

Eft-celàle  motif  de  votre  éloignement  ? 

JULIE. 
C'en  eft  un.  Nous  pouvons  en  parler  fans  contrainte 
Et  mon  Père  connoît  tous  mes  fujets  de  crainte. 
Je  ne  lui  cache  rien  ;  il  fçait  mes  fentimens , 
Et  ce  qu'à  vivre  ici  je  trouvois  d'agrémens. 
Mais  aux  empreffemens  de  Monfieur  votre  frerc , 
Il  juge  ainii  que  moi  que  je  dois  me  fouitraire. 
Et  n'eût-il  pas  fallu  bientôt  nous  féparer  ? 
yotre  hymen  ne  peut  plus  longtemps  fe  différer. 

ANGELIQUE. 

Iln'eftpas  fait ,  Julie;  au  moment  de  conclure 
Onpourroit  bien  en  voir  arriver  la  rupture. 

JULIE. 

Comment  ? 

ANGELIQUE, 

Je  ne  pourrai  jamais  y  confentir. 
Voyez-vous  à  quel  point  on  me  veut  avilir  , 
Et  combien  le  fecours  d'urie  amitié  fincère 
En  ces  trilles  momens  me  devient  néceffairc  f 

JULIE. 
Je  ne  vous  rendrois  pas  ces  momens-là  plus  doux  : 
Et ,  penfant  fur  ce  point  tout  autrement  que  vous, 
"Vous  me  verriez  combattre  un  préjugé  fiinefle , 
Qui  préfente  un  obitacle  ôç  voile  tout  le  relie. 

Eij 
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ANGELIQUE. 

Quoi  !  Vous  auffi ,  Julie  !  unie  à  mes  parens  , 
Allez-vous  me  blâmer  d'avoir  des  fentimens  ï 
Vous  me  parlez  ici  comme  fi  la  Nature 
Ne  vous  avoir  donné  qu'une  origine  obfcure. 
Faut-il ,  lorfque  Ton  n'a  que  d'illuftres  Ayeux 
Etre  fi  peu  jaloux  du  rang  que  l'on  tient  d'eux  ? 

JULIE. 
Je  connois  tout  le  prix  du  fang  dont  je  fuis  née. 
Au  fort  de  mes  Parens  l'infortune  enchaînée 
A ,  peut-être ,  il  cfl:  vrai ,  tempéré  dans  mon  coeur 
Cet  excès  de  fierté  fi  fujet  à  Terreur. 
Ma  médiocrité  m'a  rendue  équitable. 
Et  je  me  garde  bien  de  trouver  méprifable , 
Un  homme  de  mérite  enfin  tel  que  celui 
Dont  la  main 

ANGELIQUE. 

Sans  mépris,  je  ne  veux  point  de  lui. 
Je  ne  fuis  point  injuile  &  je  conviens  d'avance 
Que  j'ai  quelque  regret  qu'il  n'ait  point  de  naiffance; 
Mais  je  ne  connois  rien  qui  couvre  ce  défaut. 


SCENE     VIL 

ANGELIQUE ,  LISIMON ,  JULIE ,  ORGON. 
O  R  G  O  N  ^  Angélique. 


J 


E  vous  cherchois  par-tout,  ma  nièce,  oupeus'ea 

faut. 
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[  A  Lijîmon.  '] 
Bonjour,  cher  Lifimon. 

ANGELIQUE. 
Votre  nièce  ! 

O  R  G  O  N. 

Oui ,  ma  nicce  ; 
Car  d'un  oncle  pour  vous  j'ai  déjà  la  tendre0e. 
Et  c'efl  le  meilleur  titre  ,  ou  du  moins  je  le  croi. 
Au  furplus  recevez  toujours  ceci  de  moi. 
Ce  font  des  Diamans  :  je  viens  d'en  faire  emplette  « 
Un  galant  les  auroit  mis  fur  votre  toilette  : 
Mais  ,  je  l'ai  déjà  dit ,  je  fuis  très-fans  façons 
Et  voudrois  bien  qu'ici  l'on  prit  de  mes  leçons. 
Car  tout  franc ....  prenez  donc. 

ANGELIQUE. 

Non ,  Monfîeur ,  je  vous  jure. 
O  R  G  O  N. 
Comment  donc  !  Refufer  ,  au  moment  de  conclure  j 
Un  préfent  de  ma  part  ? 

JULIE. 
Ce  n'efi:  point  refufer. 
OR  G  ON. 
Qu'efl-ce  donc ,  s'il  vous  plaît  ? 

JULIE  à  Lijimon. 

Tâchons  de  l'excufcr , 
O  R  G  O  N. 
On  !  J'ai  fans  doute  obmis  quelque  cérémonie. 

Bon  Dieu!  le  fot  Païs  &  l'étrange  manie  ! 

Eiij 
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Non  ;  à  votre  éthiqiiéte  un  homme  bien  fenfé 
N'alTervîra  jamais  fon  efprit  compafle. 
Vous  êtes  des  martyrs  de  votre  politeiïe. 
Mais  enfin  je  m'en  vais  fçavoir  de  la  Comtefle 
Si  j'ai  le  droit  ou  non  de  vous  faire  un  préfent. 


SCENE      V  I  IL 

LA  COMTESSE,  ANGELIQUE,  JULIE, 
LISIMON,  ORGON, 

CLA  COMTESSE. 
Omraent!  en  doutez- vous  ? 
ORGON. 

Sans  doute,  maintenant  : 
Car  un  inftant  plutôt  une  telle  penfée 
Jamais  dans  mon  cerveau  n'auroit  été'  place'e. 
De  mon  cmprefTement  le  falaire  eft  nouveau  : 
Et  cependant  Técrain  me  paroît  afTez  beau. 
Jugez-en. .» 

LA  COMTESSE. 

Mais  très-beau  !  Voyez- vous  ,  Angélique? 
il  faut  en  convenir,  vous  ferez  magnifique. 

ORGON. 
Ma  foi ,  je  rte  fçavois  trop  à  qui  m'adrefTer 
Pour  cette  emplette.  Enfin  ,  à  force  d'y  penfcr  , 
Je  mè  fuis  fouveny  d'un  certain  Lapidaire 
Avec  lequel ,  jadis ,  j'avois  fait  quelqu'aiîaire  ; 
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Par  Lettres  feulement  ;  car  aujourd'hui ,  je  crois , 
J'ai  vu  ce  bon  Marchand  pour  la  première  fois  ; 
Mais  je  fuis  enchanté  d'avoir  fait  connoifTance  ; 
Tout  refpire  chez  lui  la  vertu  ,  la  décence. 
Il  efl  riche  vraiment  ,  &  la  fimplicité 
Règne  dans  fa  maifon  avec  riionnêteté. 
Ses  ayeux  ont  de  père  en  fils  dans  cette  Ville , 
Depuis  cent  cinquante  ans  le  même  domicile  ; 
Et  quoiqu'il  pût  fort  bien  donner  à  fes  enfans 
De  quoi  leur  procurer  des  états  plus  brillans , 
Dans  fa  profeflion  il  veut  les  faire  vivre  , 
Et  fon  fils  à  quinze  ans  tient  déjà  fon  grand  livre. 
Sa  femme  me  paroît  une  femme  d'honneur  , 
Pleine  de  fentimens ,  de  bon  fens  ,  de  candeur. 
Je  dois  la  préfenter  quelque  jour  à  ma  nièce. 

ANGELIQUE  à  part. 
Croit-il  que  je  verrois  des  gens  de  cette  cfpéce  ? 
Je  fuis  au  défefpoir. 

O  R  G  O  N. 

Madame ,  au  demeurant , 
Vous  devez  à  Monfieur  faire  un  remercîment. 
Car  Verville  de  lui  tient  toute  fa  fortune , 
Et  comme  à  votre  fille  elle  devient  commune. . . . 

LI  SIMON. 

N'en  parlons  plus ,  Orgon  ;  j'ofe  vous  en  prier. 

O  R  G  O  N. . 

Oh  î  parbleu,  mon  devoir  efl:  de  le  publier, 

E  iiij 
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Et  je  croirois  manquer  à  la  reconnoiffance. . .  » 

lisImon. 

J'en  exige  une  preuve ,  Se  ce[[  votre  filence. 

O  R  G  O  N. 

Eh  bien  foit  ;  je  veux  bien  ,  quoiqu  à  mon  grand 

regret , 
Devant  vqus  feulement ,  en  garder  le  fecret. 
N'exigez  rien  de  plus  ;  c  efl  un  grand  facrifîce 
De  différer  Taveu  d\m  fi  rare  fervice. 
LA  COMTESSE. 
Sans  pénétrer  quelle  efl:  cette  belle  qftion , 
Je  contrade  ma  part  de  l'obligation  , 
Et  je  crois  qu'il  n'eft  rien  de  beau  ni  de  louable 
Dont  Lifimon  ne  foit  en  effet  très-capable. 

O  R  G  O  N. 

Sans  doute  ;  &  je  fens  naître  aufîi  ce  fentiment 

(  montrant  Julie.  ) 
Par  contrecoup  en  moi  pour  cette  aimable  enfant. 
Dans  Çts  beaux  yeux  je  vois  les  vertus  de  fon  père. 
Et ,  je  l'ai  remarqué ,  c'eft  affez  l'ordinaire. 
Par  exemple  ,  ma  nièce  a  dans  le  fond  du  cœur , 
De  fon  père  &  de  vous  la  morgue  &  la  hauttur. 
Sans  ce  défaut  maudit  elleferoit  charmante. 
Mais  nous  l'en  guérii^ns  pourvu  qu'elle  le  fciiic. 

ANGELIQUE. 

Lorfque  vous  m'accufez  d'un  excès  de  fierté , 
Ce  reproche,  Monfieur ,  efl-il  bien  mérité? 
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Je  ne  me  défends  point  d'un  orgueil  légitime , 

Et  fcntir  ce  qu'on  efl:  ne  fut  jamais  un  crime. 

■Mais  auili  je  conçois  que  l'on  peut  à  vos  yeux , 

Montrer  à  peu  de  frais  un  coeur  trop  orgueilleux. 

Car,  pour  peu  que  des  rangs  on  marque  la  diftancei 

Des  hommes  du  commun  l'amour  propre  s'offenfe. 

Et  prenant  des  vertus  le  dehors  affefté , 

Entre  tous  les  états  prêche  l'égalité. 

Eh  iie  voyons-nous  pas  où  tend  une  morale 

Qui  d'eux  jufques  à  nous  détruiroit  l'intervalle  ? 

Ils  ont  trop  d'intérêt  à  nous  perfuader 

Pour  que  fans  examen  nous  nous  laifiions  guieier. 

Jaloux  de  notre  éclat ,  cette  Philofophie 

Eil  ordinairement  le  mafque  de  l'envie, 

Qui  jufqu'à  la  grandeur  ne  pouvant  s'élever  , 

Jufques  à  fon  néant  voudroit  la  ravaler. 

Tenez  ;  je  veux  qu'ici  l'aveu  le  plus  iinccrc 

>Vous  f^ffe  d'un  coup  d'oeil  juger  mon  çaraiftèrc. 

OR  G  ON. 
Non  :  de  votre  portrait  épargnez-vous  les  frais. 
J'en  puis  déjà  juger  à  quelque  chofe  près. 
Ee  fonds  n'eft  pas  mauvais,  &  le  refle  efl:  l'affaire 
Du  tems,  6c  d'un  mari  qui,  je  crois,  peut  vous  plaire, 

ANGELIQUE. 
Ah  !  n'efperez  jamais  que  cet  engagement 
Puifle  être  à  mon  bonheur  un  acheminement. 
Quand  pour  votre  neveu  j'aurois  l'ame  fenfibîe  ,' 
Ce  qu'il  ell,  nourriroit  un  dégoût  invincible. 
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Le  devoir  cependant  en  cette  occafîon. 

Me  prefcrit  le  parti  de  la  foumiflion. 

J'y  foufcris  ;  non  fans  peine  ,  &  veux  bien  me  con- 
traindre 

De  ce  même  moment  jufqu'à  ne  pas  me  plaindre; 

N'exigez  rien  de  plus ,  car  c'efl  aflez  gagner 

Qu'un  effort  de  raifon 

ORGON  en  colère. 

11  faut  vous  l'épargner. 

Je  vais  me  dégager  auprès  de  vôtre  père  ; 

Mais  il  relTentira  le  poids  de  ma  colère. 

Cfell  trop  que  d'obliger  fans  cefle  des  ingrats. 
LA    COMTESSE  V arrêtant. 

Que  faites-vous ,  Orgon  f  mais  vous  n'y  penfez  pas; 

Je  vous  ai  répondu  de  fon  obéilTance  ; 

Et — 

ORGON. 
Non  ;  je  ne  veux  pas  lui  faire  violence , 

Et  je  commence  à  voir  que  Verville  a  raifon. 

Ce  feroit  fur  fes  jours  répandre  le  poifon 

Que  de  l'affocier  avec  une  PrincefTe 

Qui  le  regarderoit  du  haut  de  fa  nobleffe. 


^,^1^ 
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SCENE     IX. 

LECOMTE.LA  COMTESSE,  ORGON, 
ANGELIQUE,  LI  SIM  ON,  JULIE, 

AO  R  G  O  N  aw  Comte. 
H  !  Monfieur  ;  c'eft  mon  tour.  Je  change  de 
defir. 
Nous  n'aurons  pas  l'honneur  de  vous  appartenir. 

LE    COMTE. 
Que  s'eft-il  donc  palTé  ? 

LA  COMTESSE. 

Bon  !  rien.  C'eft  qu'Angéh'que 
A  parlé  fur  un  ton  un  peu  trop  véridique. , 
Orgon  a  pris  la  chofe  affirmativement  ; 

Ileftvif 

ORGON. 
Ce  fera  ma  faute ,  aflurcment , 
Si  de  mauvais  propos  mon  oreille  blefféc , 
A  porté  le  dépit  dans  mon  amc  ofFenfée. 

LE   COMTE. 
Ah  !  de  grâce ,  oubliez  cette  difcuiïion , 
D'Angélique  envers  vous  je  fuis  la  caution. 
Elle  n'a  pas  voulu  fûrement  vous  déplaire. 
Ne  fongeons  qu'à  l'Hymen  j'ai  mandé  le  Notaire, 
11  nous  attend  :  allons.  — 
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ORGON. 

Vous  mériteriez  bien , 
A  vous  dire  le  vrai,  que  je  n'en  fiffe  rien  : 
Mais  je  n'ai  pas  le  don  de  tenir  ma  colère. 

ANGELIQUE  à  p^rf. 
Ah  !  s'il  ne  s'agilToit  du  repos  de  mon  Père  . .  T.  « 

ORGON. 
Elle  murmure  encore  ou  je  fuis  fort  trompé. 
Ecoutez  donc  ;  le  mot  ne  m'eftpas  échappé , 
Prenez-y  garde  au  moins. 

ANGELIQUE. 

Non  ;  à  cette  alliance  , 
Je  cefTe  d'oppofer  aucune  réfiftance  ; 
Et  fi  certains  motifs  peuvent  me  retenir, 
Il  en  efl  de  plus  forts  qui  me  font  obéir. 

LE  COMTE. 
Vous  l'entendez ,  mon  cher  ;  allons  que  l'Hyménée 
Dégage  dès  demain  ma  parole  donnée  ', 

Et 

ORGON. 

Soit;  mais  les-égards  que  l'on  aura  pour  moi, 
Je  vous  en  préviens  tous ,  me  ferviront  de  loi. 
Comme  on  me  traitera ,  je  traiterai  les  autres , 
Et  tous  mes  procédés  imiteront  les  vôtres. 
Enfin  5  je  ne  veux  plus  me  voir  humilier  : 
Sous  ces  tons  impofans ,  je  ne  fçaurois plier. 
Ce't  Hymen  ,  pour  Vervilleellun  honneur  extrême  , 
D'accord  ;  mais  croyez-vous  qu'il  s'abaiiTe  lui-même 
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Au  point  de  fe  foumettre  à  d'éternels  mépris  ? 

Il  n'a  pas  un  grand  nom  ;  mais  chacun  vaut  fonprix. 

Ne  vous  y  trompez  pas  :  les  gens  de  notre  efpece. 

Sans  ces  vieux  parchemins  de  l'antique  noblefle , 

Comme  elle  ,  à  mille  égards  ,  ont  droit  de  fe  flatter 

De  fervir  la  Patrie ,  Ôc  d'en  bien  mériter. 

A  Bordeaux^  vous  verriez  vous-même,  mon  cher 

Comte , 
Si  mon  état  me  doit  infpirer  de  la  honte. 
Vous  verriez  Officiers ,  foldats  &  matelots 
Entretenus  par  moi  fur  nombre  de  VaifTeaux, 
Parleurs  travaux  heureux ,  enrichir  la  province  ; 
Et  fouvent  aux  dépens  des  ennemis  du  Prince. 
Enfin  ,  fi  notre  étoile  en  fécondant  nos  foins 
Nous  a  donné  des  biens  par  de-lànos  befoins. 
Ils  ne  font  point  le  fruit  d'une  industrie  obfcure. 
Leur  fource  ne  fut  point  l'avarice ,  l'ufure  ; 
L'art  d'appauvrir  le  peuple  ,  6c  de  tromper  le  Roi. 
Tous  ces  honteux  moyens  font  indignes  de  moi. 
A  travers  les  dangers  j'ai  conqi^is  ma  fortune , 
Qu'àTnes  concitoyens  j'ai  fçu  rendre  comm-une. 
Cela  vaut  bien ,  je  crois ,  la  noble  oifiveté , 
D'un  Seigneur  orgueilleux ,  bouffi  de  qualité, 
Et  qui  prétend  qu'en  lui  tout  le  public  révère 
Cet  honneur  fi  douteux  d'être  fils  de  fonpere. 
J'ai  dit  :  allons  figner  ;  mais  retenez  fuj-tout 
Qu'il  fcroit  dangereux  de  me  pouffer  à  bout. 
Fin  du  quatriém&  AB.t 
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Il  -.  y 

ACTE    V. 

SCENE   PREMIERE. 
LE  COfATEfeul. 

-L/  U  pétulant  Orgon  je  vais  donc  me  défaire." 

Que  j'aurai  de  plaifir  à  braver  fa  colère  ! 

Je  rougis  quand  je  fonge  à  cette  extrémité 

Où  nous  avoir  réduit  fa  folle  vanité. 

Orgon  !  à  fon  neveu  vouloir  unir  ma  fille  î 

D'eux  &  de  nous  former  une  même  famille  î 

Il  faut  en  convenir  ;  c'efl:  trop  faire  valoir 

Ce  que  l'argent  fur  moi  lui  donna  de  pouvoir  ; 

En  exigeant  le  prix  de  ma  reconnoiflance. 

Ma  foi ,  mon  cher  Monfieur,  votre  orgueil  m'en 

dipenfe  ; 
Et  je  vais  ,  dieu  merci ,  vous  ôter  tous  les  droits 
Qui  vousenhardiiToignt  àm'impofer  des  loix. 

^  •!• 


LA  COMTESSE. 

H  !  Comte  ,  vous  voici  ;  quelle  Importante 
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SCENE    IL 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 

A 

affaire 

Vous  a  fait  difparoître  ainfi  que  le  Notaire  ? 
De  nous  quitter  ainfi  vous  avez  eu  grand  tort  : 

Orgon 

LE    COMTE. 
N'en  parlons  plus. 

LA  COMTESSE. 

Y  penfez-vous  ? 
LE  COMTE. 

Très-fort, 
Je  vais  le  rembourfer  :  fa  fomme  efl  toute  prête , 
Et  ce  projet  d'Hymen  peut  fortir  de  fa  têta, 

LA  COMTESSE. 
Tout  de  bon  ! 

LE    COMTE. 
Tout  de  bon. 
LA  COMTESSE. 

Ah ,  vous  me  raviflez  î 
Cet  Hymen  m'afiligeoit  plus  que  vous  ne  penfez. 
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LE  COMTE. 

Je  le  crois. 

LA  COMTESSE. 

Au  repos  de  toute  la  famille. 
Je  fentois  qu  il  falloit  facrifier  ma  fille. 
Mais  que  j'ai  bien  connu  que  le  fang  a  fes  droits  ! 
Je  voyois  fon  chagrin  ;  j'en  partageois  le  poids. 
Et  je  fouffrois  enfin  plus  que  je  ne  puis  dire , 
D'exercer  fur  fon  cœur  un  il  cruel  empire. 
Au  demeurant ,  Monfieur ,  dans  ce  projet  nouveau  ^ 
Il  n'eft  plus  queftion  de  retraite  au  Château  ? 

LE  COMTE. 
Je  nefçais;  pour  payer  cette  dette  importune , 
Il  faut  en  contraâer  une  autre.  A  ma  fortune 
Cela  ne  change  rien. 

LA  COMTESSE. 

Mais ,  vous  gagnez  du  tems  ; 
Vos  autres  créanciers  ne  font  pas  fi  preffans. 

LE  COMTE. 
Il  efl  vrai  ;  mais  ce  tems  que  je  gagne  m'achève; 
Et  ce  n'eft ,  tout  au  plus ,  qu'obtenir  une  tre've. 
Ce  mariage ,  avec  tous  fes  défagre'mens , 
M'acquittoit  tout  d'un-coup  de  trois  cent  mille  francs. 

LA    COMTESSE. 
Mais  nous  devons  penfer  au  deflin  de  ma  fîlle  : 
Ceferoit  l'immoler  au  bien  de  fa  famille. 
Elle  doit ..... 

LA  COMTESSE. 
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LA  COMTESSE. 

Obéir,  fans  rien  examiner; 
Et  ce  qui  nous  convient  doit  la  déterminer. 
Eft-il  jufte  en  effet ,  que  pour  une  chimère 
Elle  envoyé  en  exil  &  fon  père  &  fa  mère  ? 
Non ,  non;  fon  amour-propre  a  beau  fe  révolter,' 
Le  devoir  en  ce  cas  a  feul  droit  d'ordonner. 
Ainfî ,  n'alléguez  plus  une  crainte  frivole  ; 
"Vous  êtes  engagé ,  tenez  votre  parole. 

LE  COMTE. 
Non;  tout  confidéré ,  je  penfe  que  je  puis 
Me  défaire  d'Orgon ,  fans  quitter  ce  pays^ 
LACOMTESSE.    * 
Je  l'aimerois  bien  mieux. 

L  E  C  O  M  T  E. 

Allons  ;  c'efl:  chofe  faîte; 
Je  n'ai  pas  plus  que  vous  le  goût  de  la  retraite  ; 

Enfin  ce  mariage ,  efl:  fi  mal  afforti  ! 

LA  COMTESSE. 
Cétoitprendre  en  effet  le  plus  mauvais  parti. 

L  E  C  O  M  T  E. 
Pour  ma  fille ,  pour  nous  ,  je  m'en  faifois  fcrupule,' 

LA   COMTESSE. 
Il  nous  auroit  couvert  du  plus  grand  ridicule  ; 
On  en  tenoit  déjà  mille  mauvais  propos  , 

Et 

LE  COMTE. 

Le  neveu  paroit ,  je  m'en  vais ,  en  deux  mots  3 

F 
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Puifqu'Orgon  ne  peut  plus  me  faire  violence , 
Bannir  de  fon  efprit  cette  vaine  efpérance. 


SCENE     III. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE  ,  VERVILLE, 
LISIMON. 

O  VERVILLE. 

Rgon  m'avoit  chargé  de  vous  chercher  , 
Monfieur , 
Il  vous  attend. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien  !  Voyez  le  grand  malheur  î 

VERVILLE. 
Il  eftfait  pour  cela ,  fans  doute.  Et  le  Notaire  ? 

Je  ne  le  vois  plus. 

LE  COMTE. 

Non  ;  car  pour  une  autre  affaire , 
Qui  me  touche  beaucoup  ,  il  s'en  eft  retourné. 
De  tout  ceci ,  mon  cher ,  vous  êtes  étonné; 
Mais ,  comme  j'ai  cru  voir  en  vous  un  homme  fage, 
Je  ne  vous  tiendrai  point  en  fufpens  davantage. 
De  l'Hymen  de  ma  fille ,  il  n'efl:  plus  queftion , 
Et  je  vais  de  ce  pas  en  prévenir  Orgon. 
Sa  créance  fur  moi  lui  donnoit  de  l'empire  ; 
Je  le  paye ,  &  partant  il  n'a  plus  rien  à  dire. 
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V  E  R  V  I  L  L  E. 

Il  faut  donc  renoncer  à  cet  efpoir  fi  doux  ? 

L  E  C  O  M  T  E  s'en  allant. 
Oui  ;  mais  j'aurai  toujours  de  reftime  pour  vous. 
Adieu. 

LA  CO  MT  ES  SV.  en  s'en  allant. 
De  nos  bontés  le  Comte  vous  allure. 

V  E  R  VI  L  L  E. 

J'en  connois  tout  le  prix ,  Madame ,  je  vous  jure; 


:e= 


SCENE      IV. 

VERVILLE,  LISIMON. 

DL I  S I M  O  N. 
leux,  quelle  ingratitude  &  quelle  vanité  ! 
VERVILLE. 
Vous  ne  m'étonnez  point  d'en  paroître  irrité. 
L'iiomme  vrai,  généreux  ,  à  fes  amis  fidèle 
Croit  les  autres  formés  fur  fon  heureux  modèle. 
Et  trompé  par  fes  mœurs  ne  s'accoutume  pas. 
Malgré  l'expérience,  à  trouver  des  ingrats. 
Mais , banniffons ,  Monfieur, une  idée  importune; 
Oui  ;  je  dois  imputer  à  ma  bonne  fortune 
Cet  excès  de  fierté  qui  dégageant  leur  foi. 
Me  laifle  libre  enfin  de  difpofer  de  moi. 

•  F  ij 
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Maintenant  achevez  le  bonheur  de  ma  vie  ; 
Vous  le  pouvez. 

LISIMON. 
Comment  ! 

VERVILLE. 

Accordez-moi  Julie. 
Tout  m'entraîne  vers  elle  &  le  plus  doux  penchant 
.Vient  s'unir  aux  devoirs  d'un  coeur  reconnoiffant, 

LISIMON. 
Quoi ,  Monfieur  ! 

VERVILLE. 

Je  conçois  qu'une  main  rejettée 
Doit  à  peine  efpérer  d'être  ailleurs  acceptée  ; 
Et  que  l'offre  d'un  cœur  en  butte  à  des  mépris 
Pour  votre  aimable  fille  eft  d'un  bien  foible  prix. 
Mais 

LISIMON. 
Non  ;  je  n'aurois  point  une  telle  foiblefle. 
Vous  m'avez  vu  blâmer  le  Comte  &  la  ComtefTe , 
Des  injuftes  écarts  d'une  aveugle  hauteur  : 
L'oflFenfé  ne  doit  point  rougir;  c'eft  l'offenfeur. 
Leur  refus  n'a  donc  rien  qui  puifleici  vous  nuire. 

VERVILLE. 
Eh  bien  ;  afllirez  donc  le  bonheur  où  j'afpire. 
Oui  ;  fi  vous  acceptez  l'offre  que  je  vous  fais. 
Mes  defirs  pour  toujours  vont  être  fatisfaits. 
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Mais  Je  vous  dois  d'abord  un  expofé  fïncère 
De  l'état  de  mes  biens. 

LISIMON. 

Il  n'efl  pas  nécefîaire. 
Je  fçais .....; 

V  E  R  V  I  L  L  E. 
Vous  vous  trompez  peut-être  à  cet  égard» 
LISIMON. 
Ce  n'cft  pas  là  le  point  qui  me  touche. 
V  E  R  V  I  L  L  E. 

Un  hazard; 
M'enlève  pour  un  temps  la  moitié  de  la  fbmme 

Que,  fans  vous.. 

LISIMON. 
Eh ,  Monfieur  î  Vous  êtes  honnête  homme 5 
Et  je  ne  puis  penfer  qu'un  defir  imprudent 
Vous  cachât  les  malheurs  d'un  état  indigent  : 
Ainfi ,  quand  vous  offrez  d'unir  vos  deftinées 
Sans  doute  vous  pouvez  les  rendre  fortunées  ; 
Cela  me  fuffiroit  Se  le  plus  ou  le  moins , 
Eft  égal  dès  qu'on  eft  au-deflus  des  befoins. 
Mais  cet  hymen  auroit  trop  l'air  d'une  vengeance  r 
On  me  croiroit,  Monfieur,  de  moitié  dans  Toffenfe. 
Différons ,  je  vous  prie ,  &  fi  dans  quelque  teftips 
Vous  confervez  encor  les  mêmes  fentimens , 
Je  vous  accorderai  volontiers  mon  fuifrage^ 
Et 
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SCENE     V. 

ORGON,  LISIMON,  VERVILLE. 

VORGON. 
Ous  avez  appris  à  quel  point  l'on  m'outrage  i 
Et  que  pour  achever  de  me  faire  enrager , 
On  m'ôte  les  moyens  même  de  me  venp-er. 
Ce  malheur  au  furplus  n'eft  pas  irréparable  ; 
Et  j'ai  pour  toi ,  Verville ,  une  idée  admirable. 
Dont  l'exécution ,  en  nous  faifant  honneur. 
Me  comblera  de  joye  &  fera  ton  bonheur. 

VERVILLE. 

Pour  afTurer ,  Monfleur ,  le  bonheur  de  ma  vie , 
11  n'efl  plus  qu'un  moyen  ;  c'efl:  d'obtenir  Julie. 

ORGON, 

Julie  !  Oh ,  par  ma  foi ,  tu  m'as  donc  deviné  ? 
Après  tout,  je  n'en  fuis  nullement  çtonné  : 
Elleçfl  charmante  ;&  fans  le  poids  dç  ma  vieillefle. 
J'en  ferois  bien  plutôt  ma  femme  que  ma  nièce. 
Juge  diaprés  cela  fi  j'aprouve  ton  choix.         ^ 

VERVILLE, 
Quel  bonheur! 

.ORGON. 

Lifimon  nous  donne-t-U  fa  voix  ? 


COMEDIE.  87 

L I S  I M  O  N. 

De  bon  coeur  ;  mais  f  auroisune  délicatefle. 

O  R  G  O  N. 
Craindriez-vous  aufli  de  faire  une  baiTefle  l 

LISIMON. 
Non ,  Monfieur ,  &  jamais  je  ne  donne  ce  nom 
Qu'à  ce  qui  nous  dégrade  aux  yeux  de  la  raifon.', 

O  R  G  O  N, 
Eh  bien  donc  ,  fî  pour  nous  vous  avez  quelqu'eftirae  »^ 
11  n'eft ,  pour  balancer ,  nul  motif  légitime. 

LISIMON. 
Dans  ce  moment ,  Monfieur ,  ce  feroitinfultec 
Aux  parens  d'Angélique  ,  &  je  dois  refpeder 
L'amitié  qu'ils  ont  fait  paroître  pour  Julie. 

O  R  G  O  N. 
Oh  !  de  les  ménager ,  moi ,  je  n'ai  nulle  envie,: 
Je  venois  marier  Verville ,  Se  je  prétends 
Confommer  dans  ce  jour  tous  mes  arrangemensi 
Enchanté  de  prouver  à  la  chère  famille , 
Qu'avec  plaifir  on  fçait  fe  paffer  de  leur  fille. 


H 
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SCENE     V  L 

LISIMON,  JULIE,  ORGON,  VERVILLE, 

VORGON. 
Oici  la  vôtre  ;  allons ,  mon  adorable  enfant  , 
Venez  &  répondez  à  notre  emprefreraent. 
Il  n'efl:  plus  queftion ,  dieu  merci ,  d'Angélique; 
Maris  n'imaginez  pas  qu'un  refus  qui  nous  pique , 
Ait ,  feul ,  de  mon  neveu  tourné  vers  vous  les  vœux  à 
Car,  fans  en  dire  mot,  il  étoit  amoureux. 
Et  pour  moi ,  je  ne  fcais  où  j'avois  la  cervelle 
De  vouloir  Tembâter  de  cette  péronelle , 
Quand  j'enpouvois  11  bien  faire  comparaifon 
Avec  tant  de  vertus ,  d'atraits  Se  de  raifon. 

VERVILLEi  Ju/i>. 
Vous  ne  répondez  rien  !  Que  faut-il  que  je  penfe  ? 
Me  fera-t-il  permis  d'expliquer  ce  filence , 
Julie?  Et,  (iMoniieurconfgntàmon  bonheur, 

Pourrez-vous 

LISIMON. 

Ah  !  de  grâce,  épargnez  fa  pudeur. 
Verville ,  en  ce  moment ,  pour  vous  tout  s'intérelle  : 
La  générofité ,  l'cflime ,  la  tendrefle 
Vont  couronner  des  vœux  vainement  combatus  : 
Tôt  ou  tard,  il  faut  bien  que  tout  cède  aux  vertus. 
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ORGON. 
Vervllle ,  es-tu  content  ? 

VERVILLE. 

On  ne  peut  davantage  , 
Si  je  puis  voir  ici  confirmer  cefufFrage. 

ORGON. 
Eh  bien ,  ma  belle  nièce ,  à  cet  arrangements' 
Donnez-vous  volontiers  votre  confentement  ? 

JULIE. 
Tobéis;  mais  ,  Monfieur ,  iamais  l'obéiffance 
N'a  trouvé  dans  un  coeur  fi  peu  de  rétlftance. 

VERVILLE. 
Grands  Dieux!  à  mon  honneur  rien  ne  s'oppofe  plus; 

ORGON. 
Ah  !  J'apperçois  le  Comte  &  mes  cent  mille  écus. 


SCENE     VII. 

LE  COMTE,  LISIMON,  JULIE, 
ORGON,   VERVILLE. 

ELE  COMTE. 
N  F  I N  je  viens  finir  notre  petite  aflPaire , 
Et  j'apporte  avec  moi  de  quoi  vous  fatisfairc. 
Pcrfonne  n'eft  ici  de  trop;  de  mes  billets 
Voici  précifcmcnt  la  valeur  en  ciTczs. 
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O  R  G  O  N  prenant   les  effets. 
Cefl  le  plus  grand  effet  de  ma  bonne  fortune  : 
Elle  a  fçu  m'épargner  deux  fottifes  pour  une  ; 
Pefte  !  de  tels  billets  valent  bien  de  l'agent. 

Voici  les  vôtres Mais . .  attendez  un  moment  : 

De  qui  donc  tenez-vous  ceux-ci  ? 

LE  COMTE. 

Ceft  mon  affaire,' 
O  R  G  O  N. 

Non,  réclairciflement  me  devient  néceflaire. 

LE  COMTE  iKemHe. 
Quand  vous  êtes  venu  de  Bordeaux  à  Paris 
lYous  aviez  ces  effets  f 

VERVILLE. 

Oui ,  Monfieur;  mais  depuis  > 
J'en  avois  difpofé  dans  une  circonllancc  .... 

ORGON. 

Fort  bien;  je  fuis  inftruit. 

VERVILLE. 

Selon  toute  apparence  l 
Ces  billets  ont  depuis  pafle  de  main  en  main. 

O  R  G  O  N. 

Non,  non;  je  foupçonnois  &  me  voilà  certain. 
Par  ma  foi ,  l'on  me  prend  ici  pour  une  bête. 
Ah  !  mon  très-cher  neveu ,  vous  aviez  dans  la  tête 
De  prêter  à  Monfieur  pour  qu'il  me  rembourfât , 
Et  pour  que  de  nous  deux  enfuite  il  fe  mocquât., 
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LE  COMTE. 

Mais  ce  n'eflpas  Verville.  Ah  !  j'en  mourrois  de  honte. 

V  E  R  V I L  L  E. 

Mon  oncb ,  ces  billets  font  à  Monfieur  le  Comte. 

O  R  G  O  N  les  menant  dans  fa  poche. 
Sansfcmpule  pourtant  je  garde  les  en-jeu. 

V  E  R  V I L  L  E. 

Mais  vous  n'y  penfez  pas. 

O  R  G  O  N.. 

Taifez-vous,  mon  neveu. 
LE  COMTE. 
Expliquons-nous,  Orgon ,  votre  humeur  pétulante 
Vous  fait  ici  commettre  une  erreur  offenfantc. 
Verville  n'efl:  pour  rien  dans  cet  arrangement  : 
Cependant  j'en  conviens,  j'emprunte  cet  argent. 
Et  l'on  ne  tairoit  point  celui  qui  me  le  prête 
S'il  n'en  vouloit  pas  faire  une  chofe  fecrette. 
Et  s'il  n'eût  impofé  cette  condition. 
Que  de  fon  nom  jamais  il  ne  fût  mention. 
Jl  a  fes  furetés ,  &  pardevant  Notaire , 
Nous  avons  contraâé  dans  la  forme  ordinaire. 
Rendez  donc  au  plutôt  ces  billets  ouïes  miens  ; 
Sinon ,  il  faudra  bien  recourir  aux  moyens 

ORGON.* 

Oh  î  je  vous  en  défie  &  je  fais  la  gageure 
Que  cette  hiftoire  u'ed  c^i l'une  faufTeté  pure  : 
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De  Monfieur  mon  neveu  je  vois  trop  l'embarras, 

LE  COMTE. 
Vous  augmentez  l'outrage  &  ne  m'en  croyez  pas 
Eh  bien;  Il  faudra  donc  qu'on  rompe  le  lilence , 
Et  le  Notaire  ici  fort  à  propos  s'avance. 


SCENE  VIII  &  dernière. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS 
ET  LE  NOTAIRE. 

NLE  COMTE. 
o  u  s  avons  beau  vouloir  garder  V incognito:: 
Démêlez ,  s'il  vous  plaît ,  ce  fâcheux  quiproquo, 
Monfieur,  votre  fecret  à  des  foupçons  m'expofe , 

Parlez. 

LE  NOTAIRE  montrant  Vervilk, 

Monfieur  pourroit  vous  expliquer  la  chofc 
VERVILLE  à  Orgon. 
Il  efl  vrai  ;  j'ai  voulu  i  fans  qu'on  me  foupçonnât. 
Qu'un  artifice  heureux  enfin  vous  détrompât; 

ORGON. 
ie  t'approuve;  tu  m^'as  tiré  démon  yvreffe: 
Mais ,  s'il  a  contrarié;  rendons-lui  fa  promeffc. 

LE  COMTE. 
Quel  coup  inopiné ,  grands  Dieux!  je  fuis  perdu; 

ORGON. 
Eh  Comment  !  Pour  un  rien  vous  voilà  confondu 


r 
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Un  homme  comme  vous  a  plus  dWe  reflburce  ; 

Voyez,  retournez-vousjcherchez  quel  qu'autre  bourfe; 

Au  furplus ,  notre  hymen  eft  ailleurs  arrangé  ; 

Comme  vous  nous  avez  donné  notre  congé  j 

Il  a  fallu  dreffer  une  autre  batterie  , 

Et  Verville  demain  contrafte  avec  Julie. 

JULIE. 
J'ofe  y  mettre ,  Monfieur ,  une  condition. 
Je  ne  foutiendrois  point  la  jufte  afflidion 
De  voir  la  même  main  qui  me  rendroit  heureufe  à 
Pourfuivre  une  vengeance  à  mon  coeur  odieufe, 

ORGON. 

Oh  !  Je  fuis  trop  piqué  des  aiFronts  qu'4li  m'a  faits 

Pour 

JULIE. 

Oublions  FofFenfe  &  payons  les  bienfaits.^ 

Ceux  dont  votre  courroux  veut  faire  fes  vidimes , 

Sur  ma  reconnoifTance  ont  des  droits  légitimes. 

Déjà,  depuis  long-temps,  le  fort  trop  rigoureux 

Eft  adouci  pour  moi  par  leurs  foins  généreux. 

De  ce  moment  heureux  fouffrez  que  je  profite; 

Qu'envers  eux ,  s'il  fe  peut ,  mon  amitié  s'acquitte.' 

De  Verville  daignez  confirmer  le  projet , 

Qu'il  acquierre  vos  droits  &  que 

ORGON. 

Le  beau  fecret  ! 
Eft-ce  là  me  payer  ma  dette  &  ma  fortune 
Avec  lui,  mon  enfant,  n'ell-elle  pas  commune? 
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Non  ,  fans  tons  ces  détours  qui  ne  fervent  à  rien , 
Qu'il  foit  fon  débiteur  ou  demeure  le  mien , 
(  Ce  qui  pour  tous  les  deux  eft  chofe  fort  égale  ) 

Je  veux 

V  E  R  V  I  L  L  E. 
Accordez-lui  du  moins  quelqu'intervale. 
ORGON. 
Pourquoi?  Je  n'ai  pas  demandé  des  délais, 
Quand  fes  prefTans  befoins  reclamoient  mes  bienfaits  l 
Laidez-moi;  des  ingrats  je  connois  le  langage. 
Et  ne  veux  plus  rifquer  quelque  nouvel  outrage  : 
Mon  coeur  ne  connoît  plus 

gk        JULIE. 

^  Vous  allez  me  ravir 

Le  précieux  efpoir  de  vous  appartenir. 
Ce  bonheur  eft  pour  moi  d'un  prix  ineftimable  : 
Mais ,  Monfieur ,  fur  ce  point  je  fuis  inébranlable. 
Et  renonce  à  l'hymen  plutôt  que  de  vous  vo^r , 
Dans  cette  maifon-ci ,  porter  le  défefpoir. 
Au  moins ,  fi  rien  ne  peut  vous  fléchir  pour  le  Comte  ; 
Je  n'aurai  qu'à  gémir ,  &  n'aurai  pas  la  honte 
De  m'allier  à  ceux  qui  de  mes  bienfaideurs 
Ne  feroient  déformais  que  les  perfécuteurs. 

VERVILLE. 
Si  ma  félicité ,  mon  oncle ,  vous  eft  chère , 
Ne  vous  refufez  pas  de  grâce  à  fa  prière. 
Quoi!  je  perdrois  Julie!  Ah  le  fouverain  bien 
Eft  d'obtenir  un  coeur  formé  comme  le  fien. 


COMEDIE.  H 

ORGON. 
J'en  conviens  &  je  fcns  un  plaifir  incroyable 
A  trouver  que  Julie  à  tout  eft  préférable. 
Chère  enfant ,  la  vertu  que  ta  bouche  embellit , 
Sous  l'admiration  étouffe  mon  dépit. 
EmbraiTe-moi  ;  mais  vous ,  fon  refpeftable  père 
Quel  don  nous  faites  vous  qu'une  fille  fi  chère  ! 

(  à  Vervilk.  ) 
Fais  ce  tu  voudras  ;  je  te  rends  tes  effets  ; 
De  Monfîeur  Bruyancourtt  prends  auffi  les  billets  j; 
Tu  peux  en  difpofer  ;  je  te  les  abandonne , 
Et  renonce  à  la  dette ,  ainfi  qu'à  la  perfonne. 

VERVILLE. 
Ah,  vous  mettez,  Monfîeur,  le  comble  à  mon  bon-- 

heur  ! 
D'un  tréfor  de  vertus  je  deviens  pofTeffeur. 

(  Au  Notaire.  )  i 

Je  n'ai  plus  de  raifons  de  garder  le  filence , 
Refaites  en  mon  nom  ce  titre  de  créance  ; 
Mais  fans  terme  fixé  pour  le  rembourfement. 

LE  COMTE  après  un  filence. 
Non  :  vous  m'avez  tiré  de  mon  aveuglement. 
Je  mérite  l'affront  fans  mériter  la  grâce. 

[  Au  Notaire.'] 
Monfîeur,  de  tous  mes  biens  que  la  vente  fe  faffe. 
DufTai-je  de  leur  prix  facrifîer  moitié , 
J'y  confens  fi  d'Orgon  j'entretiens  l'amitié. 
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Oui;  fon  plus  grand  bienfait  envers  moi  5  c'eft  peut- 
être 
De  m'avoir  en  ce  jour  appris  à  me  connoître  ; 
D'avoir  fait  naître  en  moi  le  defir  d'effacer , 
Ce  qui  dans  ma  conduite  avoit  dû  l'offenfer. 
L'honneur   reprend  fes    droits  ;    l'orgueil    de  ma 

naiflance , 
Vient  s'allier  enfin  à  la  reconnoiflance; 
Et  mon  cœur  éclairé  me  prefcritune  loi 
Digne  de  mes  amis ,  de  mon  rang  &  de  moi. 

V  E  R  V  I  L  L  E. 
Je  n'accepterai  point 

LE  COMTE. 

Vous  prendriez  Verville , 
Pour  m'en  difluader  une  peine  inutile. 
Je  veux  payer  Orgon.  Non ,  que  de  fes  bienfaits 
Le  fouvenir  me  péfe  &  s'efface  jamais  : 
Je  vous  jure  à  tous  deux  l'amitié  la  plus  tendre  ; 
Julie  eft  notre  enfant  Se  vous  ferez  mon  gendre. 
Dans  ces  liens  charmans ,  je  vois  votre  bonheur 
Et  je  le  fens  palTer  jufqu'au  fonds  de  mon  cœur. 
Orgon ,  embraflez-moi  ;  qu'un  retour  favorable 
Rende  notre  amitié  plus  pure  &  plus  durable. 
Et  que  de  vos  vertus  l'exemple  triomphant ....  ; 

ORGON 
Laiflez-moi  refpirer ,  je  vous  prie ,  un  moment. 
Ce  changement  m'étouffe  &  je  ne  fçais  que  dire. 
Ah  î  fi  c'eft  là  l'orgueil  que  la  nobleffe  infpire, 

Par 
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Par  combien  de  refpefts  aurai-je  à  réparer 
Tout  ce  que  le  dépit  m'av  oit  fait  proférer  ? 

Oubliez 

LE  COMTE. 
C'efl  à  vous  d'oublier  tant  d'ofFcnfes. 
Allons  ne  parlons  plus  que  de  réjouiifance: 
Unifions  ces  deux  cœurs  l'un  pour  l'autre  formés; 
Je  prétends  voir  chez  moi  leurs  fermens  confirmés; 
C'efl:  le  fceau  de  ma  grâce  ;  il  faut  que  je  l'obtienne , 
Et  leur  félicité  commencera  la  mienne. 

ORGON. 
Soit  ;  mais  d'un  vain  efpoir  vous  vous  êtes  flatté  j 
Si  vous  comptez  me  vaincre  en  générolité, 

F  I  M. 

J  Ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier ,  le 
Négociant  ou  le  Bienfait  rendu  ,  Comédie  ^  Se  je  crois 
qu'on  peut  en  permettre  l'impreJîion  A  Paris  ce  lo 
Mai  1763.  Marin, 
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A     BORDEAUX, 
COMÉDIE- 


SCENE     PREMIERE. 

DARMANT,  LA  MARQUISE 
DE    FLORICOURT. 

LA     MARQUISE. 

E  vous  renonce  pour  mon  frère. 

Toujours  penfif  1  rien  ne  vous  rie! 

Vos  prifonniers  Anglois  vous  onc 
gâtérefpricj 
Vous  n'êtes  occupé  que  du  foin  de  leur  plaite  ; 
Votre  Milord  Brumton  vous  rend  atrabilaire. 

Aij 
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D  A  R  M  A  N  T. 

Ma  fceur  ,je  fuis  piqué  *,  mais  piqué  jufqu'au  vif» 

L'ar  itié  du  Myloid  me  feroit  précieufe  , 

En  tout,  pour  la  gagner  ,  on  me  voit  attentif  j 

Mais  fa  fierté  fuperbe  Se  dédaigneufe 
Rejette  mes  fecours ,  s'indigne  de  mes  foins , 
11  aime  mieux  s'expofer  aux  befoins. 
Rendre  fa  fille  malheureufe  : 
Il  croit  fon  honneur  avili , 
S'il  accepte  un  bienfait  des  mains  d'un  ennemi. 

LA     MARQUISE. 

Mais, mon  frère,  en  cherchant  à  lui  rendre  fervice, 
Ne  fongeriez-vous  point  à  fa  fille  Clarice  ? 
Cette  Àngloife  ell:  charmante  ! 

D  A  R  M  A  N  T. 

Epargnez-moi ,  ma  fœur  i 
Et  ne  déchirez  point  le  voile  de  mon  cœur  , 
Si  l'on  me  foupçonnoit ...  il  eft  vrai  ,  je  l'adore. 
Je  veux  me  le  cacher  ,  je  veux  qu'elle  l'ignore  :^ 
L'amour  dégraderoit  la  générofîté. 

LA     MARQUISE. 

Qui  vous  fait  donc  agir  ?  l 

D  A  R  M  A  N  T. 

L'humanité. 
J*ai  plongé  dans  la  peine  une  noble  Famille. 
Qu'une  guerre  fatale  entraîne  de  regrets  .' 
Brumton  part  de  Dublin  pour  Londre  ,  avec  fa 

fille  ; 
11  embarque  avec  lui  Ces  plus  riches  effets. 


COMÉDIE.  5, 

La  Frégate  que  je  commande  , 
Crûifant  fur  les  cotes  d'Irlande  , 
Rencontre  fon  vaiffeau  ,  l'atteint  &  le  combat. 

Brumton  ,  qu'aucun  danger  n'allarme  , 
Soutient  notre  abordage  &  montre  avec  éclat 
L'a6tivitc  d'un  Chef  &  l'ardeur  d'un  foldat  ; 
11  fond  fur  moi ,  me  blelTe  &  ma  main  le  défarme. 
Il  veut  braver  la  mort ,  je  prends  foins  de  fes  jours. 
A  l'Ennemi  vaincu  ,  l'honneur  doit  des  fecours. 

LA    MARQUISE. 

Fort  bien ,  mon  frère. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Enfin, nous  avons  l'avantage  , 
Son  vaiffeau  coule  à  fond  ,  &  Ton  n'a  que  le  tems 
Defauver  fur  mon  bord  les  gens  de  l'équipage. 
Je  reviens  à  Bordeaux  ,  où  mes  foins  vigilans 
De  ces  infortunés  foulagent  la  milere  ; 
Mais  Brumton  fe  refufe  à  mes  empreffemens, 

LA     MARQUISE. 

Moi ,  j'aime  aifez  ce  caraftere. 

Il  eft  brufque .  . .  mais  il  eft  franc. 
Sa  fierté  qui  paroîr  choquer  la  politelîè  , 

Relevé  en  lui  l'air  de  nobleffe 

D'un  homme  qui  fourient  fon  rang. 

Si  fon  maintien  eft  froid fes  yeux  ont  de  la 

flamme  ; 

Et  je  lui  crois  une  belle  ame. 
Il  n'a  pas  quarante  ans  cet  homme  ? 

DARMANT. 

Tout  au  plus. 
Aiij 
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LA    MARQUISE, 

Devenez  fon  ami. 

D  A  H  M  A  N  T. 

Mes  foins  font  fuperflus  : 
Ses  principes  outrés  d'honneur  patriotique  , 
Sa  façon  de  penfer  qu'il  croit  Philofophique, 

Sa  haine  contre  les  François , 
Tout  met  une  barrière  entre  nous  pour  jamais. 

LA     MARQUISE. 

Je  prétends  la  brifer:  oui  vous  pouvez  m'en  croire. 
Pour  vous,  pour  moi ,  pour  notre  gloire 
Il  reviendra  de  fa  prévention. 

H  s'agit  de  l'honneur  de  norre  Nation. 
Nous  verrons  donc  ce  Philofophe  ; 

El;  s'il  veut  raifonner,  c'eft  moi  qui  rapoftrophc 

Je  philofophe  aufli ,  quand  je  veux ,  tout  au  mieux. 

DARMANTd 

Plaifantez-vous  ? 

LA     MARQUISE. 

Moi  ?  point  du  tout  mon  frère  ,^ 
Et  cela  devient  férieux. 
Allez  ,  allez  ,  laiiïez-moi  faire. 
Doutez-vous  des  talens  que  j'ai? 
Par  un  ridicule  contraire  , 
Un  ridicule  eft  fouvent  corrigé. 
Vous  voyez  bien  que  je  me  rends  juftice  ; 
J'entreprends  le  Mylord»  vous  pourfuivez  Claricc: 
Il  eft  honteux  pour  vous ,  pour  un  François  f 
D'aimer  fans  efpoir  de  fuccès  ; 
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Cependant ,  obligez  le  Mylord  en  filence ," 
Et  cherchez  des  moyens  fecrets. 

D  A  R  M  A  N  T. 
J'ai  déjà  commencé  j  mais  n'en  parlez  jamais; 
D'un  bienfait  divulgué  ,  l'amour-propre  s'ofïenfe 
Le  valet  Robinfon  eft  dans  mes  intctêts  ; 
Par  fon  moyen ,   fon  Maître  a  touché  quelques 

fommes 
Sous  le  nom  fuppofé  d'un  Patriote  Anglois. 

LA     MARQUIS 

Voilà  comme   il  faudroit  toujours  tromper  Ie« 
hommes. 

D  A  R  M  A  N  T. 

J'apperçois  Robinfon  ;  viens -çà. 


Aiy 
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SCENE     IL 

DARMANT  ,    ROBINSON, 
LA    MARQUISE. 

ROBINSON. 


B. 


►  On  jour ,  Monfieur  ; 
Bon  jour ,  Madame.  Ah  I  Je  bon  frerc 
Que  vous  avez-là  !  le  bon  cœur  ! 
S-ans  lui  nous  étions  morts  ,  j'efpere. 

DARMANT. 

Paix  !  je  t'ai  défendu  . . . 

ROBINSON. 

Quel  François  obligeant  ! 
IJrave  homme ,  toujours  prêt  à  donner  de  l'argent  j 
Il  efl:  notre  unique  reiïburce. 
Je  crois  toujours  lui  voir  ouvrir  fa  bourfe. 
En  me  difant  ,  tiens  Robinfon  , 
Prends ,  mon  ami ,  prends  fans  façon. 

DARMANT,  lui  donne  de  l'argent. 

Prends  donc  &  te  tais, 

ROBINSON. 

Oh  !  je  n'ai  garde  de  dire  . . . 
LA     MARQUISE. 

Que  fait  ton  Maître  f 
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R  O  B  I  N  S  O  N. 

Il  penfe. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Et  Clarice  ? 

ROBIN  SON.     * 

Soupire. 
*      LA     MARQUISE. 

Penfer  ,  foupirer  !  pauvres  gens  ! 
C'eft  fort  bien  employer  le  temps. 

R  O  B  I  N  S  O  N. 

Clarice  s'amufoir  à  lire 
Un  de  ces  beaux  Romans  qu'on  fabrique  a  Paris  t 

Tout  en  rêvant,  sert  approché  mon  Maître  : 
Un  ouvrage  François  !  dit-il,  d'un  air  fucpris  } 

Et  le  Roman  vole  par  la  fenêtre. 

LA    MARQUISE. 
Cet  homme  a  l'efprit  jufte. 

R  O  B I N  S  O  N. 

3î  Occupez-vous  de  Lock,' 
y>  Ma  fillejifez  Clark,  Swift,  Nevvton,Bolingbrok. 

»  Songez  que  vous  êtes  Angloife  : 
3»  Apprenez  à  penfer....  Puis  ayant  dit  ces  mots. 
Il  s'enfonce  dans  une  chaife  , 
Pour  réfléchir  plus  à  fon  aife , 
En  décidant  que  vous  êtes  des  fots. 

LA    MARQUISE. 
Cet  homme  eft  fingulier. 
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R  O  B  I N  S  O  N. 

Cefl:  la  vérité  pure  ; 
Et  je  n'ajoute  rien  ,  Madame ,  je  vous  juie. 

LA     MARQUISE. 
Mais  quelquefois  ,  Mylord  t'a-t-il  parlé  de  moi? 

ROBINSON.         * 
Toujours  beaucoup  j  il  dit  ,  Madame  .  . . 

LA     MARQUISE. 

Quoi? 
ROBINSON. 

Il  dit  qu'il  vous  trouve  bien  folle. 
Et  que  c'eft  grand  dommage. 

LA    MARQUISE. 

Bon! 
Je  conclus  fur  cela  que  mon  efprit  frivole 
Va  lui  faire  entendre  raifon. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Que  penfe-t-il  de  la  lettre  de  change  ? 

ROBINSON. 

11  la  croit  véritable  Se  n  y  voit  rien  d'étrange. 

D  A  R  M  A  N  T. 
Elle  eft  bonne  en  effet  ;  c'eft  de  l'argent  comptant. 

ROBINSON. 
Pour  en  toucher  la  fomme ,  il  m'envoye  à  l'inftant. 
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D  ARM  A  NT. 

Vas  donc  chez  mon  Banquier  ;  mais  que  chacun 
ignore.... 

R  O  B I N  S  O  N- 

Ne  craignez  rien  ,  j'ai  fait  pafler  encore 
L'effet  fous  le  nom  de  Sudmer, 
Négociant  de  fondre  ôc  fon  ami  très-cher  : 
Mon  Maître  convaincu  qu'il  lui  doit  ce  fervice. 
Hâtera  le  moment  de  lui  donner  Clarice. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Clarice  à  Sudmer  ? 

R  O  B  I N  S  O  N. 

Oui.  Monfieur  tout  à  la  fois; 
Au  Heu  d'une  perfonne  en  obligera  trois. 
Et  Clarice  fur-tout  qui  deviendra  la  femme.. . 

D  A  R  M  A  N  T. 

C'en  eft  affez  ,  va-t'en.  {A  pan.)  Quel  coup  fatal  1 
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SCENE     III. 

LA  MARQUISE,  DARMANT. 

LA     MARQUISE. 

COMMENT  !  VOUS  travailliez  au  bonheur  d'un 
Rival  ? 
Mais  rien  n'eft  fi  plaifant. 

DARMANT. 

RaffermifTez  mon  ame  , 
Je  crains  de  me  trahir  ,  &:  je  dois  réfifler. 
Je  fuis  impétueux  ,  je  me  laiffe  emporter  ; 
Et  vous  fentez  trop  bien  qu'il  faut  cacher  ma 
flamme. 

LA    MARQUISE. 

Qu'elle  éclate  plutôt ,  livrez-vous  \  l'efpoîr. 
Quel  eft  donc  ce  Sudmer  .<*  Pour  entrer  en  balance 
Avec  les  agrcmens  que  vous  pouvez  avoir  ? 
Vous  méritez  la  préférence , 
Le  don  de  plaire  eft  votre  lot , 
L'excès  de  modeftie  eft  défaut  à  votre  âge, 
Soyez  plus  confiant,  plus  François  en  un  mot; 
Faites  fentir  un  peu  votre  avantage. 

DARMANT. 
Qui  s'élève  eft  un  fat. 

LA     MARQUISE. 

Qui  s'abbaifl"e  eft  un  fot. 
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Cette  délie atefle  à  la  fin  peut  vous  nuire , 
Et  vous  avez  befoin  de  vous  iaiffer  conduire. 
Feu  mon  mari  ,  le-  Marquis  Floricourc 
Qui  pairoit  pour  un  agréable  , 
Me  confultoïc  pour  être  aimable: 
Te  Pai  rendu  l homme  du  jourj 
Ainfî  par  mes  confeils  .... 

D  A  R  M  A  N  T. 

Souffrez  que  je  m'en  pafîè. 
Tout  ce  que  je  demande  elt  un  profond  fecret. 

LA     MARQUISE. 

Eh  !  bien,  on  fe  taira,  Monfieur  l'Amant  difcret ,; 
Je  vous  livre  à  vous-même. 

DARMANT. 

Oui ,  faites-m'en  la  grâce.' 
Tout  efpoir  m'eft  ravi. 

LA    MARQUISE. 

Clarice  vient  à  nous.^ 
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SCENE     IV. 

DARMANT,  LA    MARQUISE, 
C  L  A  R  I  G  E. 

C  L  A  R I C  E. 

.Adame  ,  j'ai  recours  z  vous. 
Mon  père  s'abandonne  à  la  mélancolie. 

Tout  lui  déplaît ,  l'inquiette  ,  l'ennuie. 
Hélas  !  rendez  fon  fort  plus  doux. 
LA     MARQUISE. 
Qui  f  Moi  ?  très-volontiers. 

DARMANT. 

O  Ciel  !  que  fauc-il  faire? 

Parlez. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Je  n'en  fçais  rien  ;  mais  cependant  j'efpere. 
Tantôt  plongé  dans  un  chagrin  mortel , 
Il  vous  entend  de  la  falle  voifine  , 
Jouer  au  Clavecin  un  Concerto  d'Indel , 
Et  je  vois  éclaircir  l'humeur  qui  le  domine; 
II  écoute  ,  il  admire  ,  &  vos  favans  accords 

Sont  comme  autant  de  traits  de  flamme. 
Notre  Mufique  Angloife  excite  fes  tranfports  ; 
Pour  la  première  fois,  je  vois  ici ,  Madame  , 
Le  plaifir  dans  fçs  veux  &  le  jour  dans  fon  ame. 
DARMANT. 
Ma  fœur  ,  ma  fœur ,  courez  au  Clavecin. 

LA     MARQUISE.' 
Monfieur  Darmant ,  il  n'eft  pas  néceflaire  : 
Suivez  votre  projet  ;  pour  moi ,  j'ai  mon  deiïein. 
Adieu.  Qu'il  eft  nigaud  !  mais  c'efl  pourtant  mon 
frère. 
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SCENE     V. 

CLARICE.DARMANT. 

D  A  R  M  A  N  T. 

RE  s  T  E  2  ,  belle  Clarice  j  ah  !  que  vous  m'êtes 
chère  ! 

CLARICE,  avec  fierté. 
Moi,  Monfieur  ? 

D  A  R  M  A  Isl  T. 

Oui ,  vous  ,  par  l'attachement 
Que  vous  montrez  pour  un  fi  digne  père. 
Je  l'eltime  ,  je  le  révère. 

CLARICE. 
Il  le  mérice. 

*  D  A  R  M  A  N  T. 

Alfurémcnt  ; 
Mais  toujours  à  mes  vaux  le  verrai-je  contraire  ? 

CLARICE. 

Vos  vœux  ?  je  ne  vois  pas  que  ce  foit  fon  affaire» 

D  A  R  M  A  N  T  ,  avec  ardeur. 
Ah  .'  l'amour  !  . . . 

CLARICE,  fièrement. 

Quoi  ,  Monfieur  f 
D  A  R  M  A  N  T  ,/^  modérant, 

L  amoux  propre  blefl* 
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Devrait  gémir  dans  mon  cœur  ofFenfe . 
Des  efforts  impuifTancs  que  j'ai  faits  pour  lui  plaire. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Votre  dépit  s'exprime  vivement. 

DARMANT,à  pan. 

Je  ne  m'obferve  pas. 

C  L  A  R I  C  E. 

Eft-il  quelque  myftere  ? 

DARMANT. 
Quelque  myftere  ?  Nullement  j 
Mais  je  fais  que  Mylord  me  hait  ôc  me  détefte 
Vous  partagez  ce  cruel  fentiment  î 

C  L  A  R  ï  C  E. 

La  haine  î  ah  !  c'eft ,  je  crois ,  le  plus  cruel  toiïr- 

ment  ; 
Et  mon  cŒur  n'eft  point  fait  pour  cet  état  funefte. 
(^  pan.)  Je  devrais  fuir  l'amour  également. 

Monfieur  ,  croyez-vous  que  J'approuve 

Ces  injuftes  préventions 

Qui  divifent  nos  nations  ? 
J'honore  la  vertu  partout  où  je  la  trouve. 

DARMANT,  vivement. 

Oui  ,  la  vertu  ;  vous  l'infpirez  , 
Ft  votre  Pore  auffî  :  c'eft  vous  qui  la  parez  , 
Vous  la  repréfentez  affable  &  circonfpedle  ^ 
Elle  a  pris  tous  vos  traits ,  afin  qu'on  la  refpede. 
J'ai, pour  fervir  l'Etat ,  recherché  de  l'emploi; 
Avec  ardeur  j'ai  défiré  la  guerre , 

Vos 
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Vos  malheurs  l'ont  rendue  un  vrai  fléau  pour  moi; 

Et  c'efl;  depuis  que  je  vous  voi , 
Que  la  paix  me  paroît  le  bonheur  de  la  Terre. 

CLARICE. 

Je  n'ai  garde  d'ajouter  foi 
A  des  paroles  C\  flatteufes. 
C'eft  votre  ftile  à  tou<:.   Votre  première  loi 
Eft  de  nous  prodiguer  des  louanges  rrompeufes. 

L'art  dangereux  de  la  fédu6tion 
Eft  le  trait  principal  qui  vous  caradérife  ; 

Cet  art  que  chez  nous  on  méprife  , 
Fait  partie  ,  en  ces  lieux  ,  de  l'éducation  : 
Et  cette  faufl'eté  que  l'agrément  déguife... 

D  A  R  M  A  N  T. 

Juftement  ;  du  M  y  lord  voilà  les  préjugés  ; 

Vous  n'imaginez  pas  combien  vous  m'affligez. 
Votre  air  de  dédain  m'humilie 
Plus  que  l'excès  d'un  vrai  couroux. 
CLARICE. 

En  critiquant  votre  patrie  , 
Je  voudrais  que  le  trait  ne  portât  point  fur  vous. 

D  A  R  M  A  N  T. 
Quoi  !  vous  m'excepteriez  ? 

CLARICE. 

Non  vraiment ,  je  n'ai  garde  ; 
Je  voudrais  feulement  pouvoir  vous  excepter. 

D  A  R  M  A  N  T. 
Mais ,  de  ma  bonne  foi ,  qui  vous  ferait  douter  ? 
Peut-on  n'être  pas  vrai,  lorfque  l'on  vou<;  regarde  ? 

B 
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C  L  A  R  l  C  E. 

Ah  !  vous  reprenez  le  jargon  ! 
De  ce  moment  je  vous  lailFe. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Non , non 
Encore  un  feul  inflant  demeurez  ,  je  vous  prie. 

CL  A  RI  CE. 
J'y  confens  ;  mais  iiutout  aucune  flatterie. 
D  A  R  M  A  N  T  ,  très-modérément. 
Eh  1  bien ,  Clarice  ,  je  promets 
Que  je  ne  vous  dirai  jnmais 
Ces  vérités  qvii  vous  déplaifent. 

(^Avec  une  froideur  contrainte.') 

Il  faut  >  A  votre  é;:;ard  ,  que  les  défirs  ie  taifent. 
Vous  leur  impofez  trop,&  mondelFein  n'eft  point... 

CLARICE,  d'un  air  piqué. 
Ah  !  Monfieur ,  je  vous  rends  juftice  fur  ce  point. 

D  A  R  M  A  N  T. 
Vous  avez  bien  raifon,  oui  }  mais  daignez  m'en- 

tcndre  : 
L'eflime  peut  unir  des  efprits  oppofés. 

CLARICE. 
Oui  ;  mais  quand  deux  pays  font  aufîî  divifés  , 
Il  ne  faut  pas  de  fentiment  plus  tendre. 

D  A  R  M  A  N  T  ,  avec  modération  ;  mais  cette 
modération  fe  perdant  par  degrés  y  mené  à 
la  plus  grande  vivacité  pour  fuir  la  tirade. 
Auflîn'en  ai-jepas.  Je  dirai  cependant 
.Que  le  cœur  n'admet  point  un  pays  différent. 
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C'eft  la  diverfité  des  mosiirs ,  des  cat'adlères , 
Qui  fit  imaginer  chaque  gouvernement  • 

Les  loix  l'ont  des  freins  falutaires 

Qu'il  faut  varier  prudemment , 
Suivant  chaque  climat ,  chaque  cemperamentj 

Ce  font  des  règles  néceflaires  , 
Pour  que  l'on  puille  adopter  libremejit 

Des  vertus  même  involontaires; 

Mais  ce  qui  tient  au  fentiment , 
N'a  dans  tous  les  pays  qu'une  loi ,  qu'un  langage. 

Tous  les  hommes  également 

S'accordent  pour  en  faire  ufage. 
François  ,  Anglois  ,  Efpagnol  ,  Allemand 
Vont  audevant  du  nœud  que  le  cœur  leur  dcnote  ; 
Ils  font  tous  confondus  par  ce  lien  charmant , 
Et  quand  on  eil  fenfible  ,  on  eft  compatriote. 
Malheur  à  ceux  qui  penfent  autrement. 

Une  ame  feche  ,  une  ame  dure 

Devrait  rentrer  dans  le  néant  ; 
C'eft  aller  contre  Perdre.  Un  être  indiffèrent 

Eft  une  erreur  de  la  Nature. 

CLARICE,  avec  vivacité. 
Il  eft  bien  vrai ,  Monfieur.  . . . 

D  A  R  M  A  N  T  ,  plus  vivement  encore. 

Ah  !  Clarice  ! 
CLARICE,  très-froidement. 

Ilfuffir. 
Que  voulez-vous  prouver  ?  Que  voulez-vous  en- 
tendre f 

D  A  R  M  A  N  T. 
Moi  !  j'ai  trop  de  refpect ,  je  n'ai  rien  à  prétendre- 

Bij 
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C  L  A  R  I C  E  ,  à  parc. 
Meferois-je  trahie  ? 

DARMANT,à  part. 

O  ciel  !  j'en  ai  trop  dit. 
C  L  A  R  I  C  E. 
Mais  je  crois  que  j'entends  mon  père, 

D  A  R  M  A  N  T. 

Ma  préfence 
Pourroit  l'importuner ,  &c  je  dois  l'éviter. 

Je  craindrais  d  imparienter 
Un  fage,  dont  je  veux  gagner  la  confiance. 


SCENE     VI. 
CLARICE,LE    M  Y  L  O  R  D. 

L£     MYLORD. 

V^N  n-'y  faurait  tenir  :  quel  peuple  !  quel  pays! 
CL  ARICE. 
Qu'avez-vous  donc  encor ,  mon  père  ? 
LE     MYLORD. 

Je  me  fens  tranfporté  d'une  jufle  colère  ; 

Je  ne  vois  que  des  jeux  ,  je  n'entends  que  des  ris; 

Chanteurs  importuns  !  doubles  traitres  ! 
Avec  leurs  violons ,  leurs  tambourins  maudits  , 
InceÛamment ,  exprès ,  palier  fous  mes  fenêtres  , 

Pour  me  troubler  dans  mes  ennuis. 
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Tous  les  jours  des  fauts ,  des  gambades  , 
Et  tous  les  foirs  des  (éiénades. 
Quand  pourrai-je  fortir  du  cahos  où  je  fuis  î 

C  L  A  R  I  C  E. 

Les  François  font  gais  par  ufage  : 
De  votre  fombre  humeur  écartez  le  nuage. 

LE    M  Y  LORD. 

Tandis  que  la  Difcorde  en  cent  climats  divers^ 
De  tant  d'infortunés  écrafe  les  afiles , 

Le  François  chante  ;  on  ne  voit  dans  fes  villes  , 
Que  feftins  ,  jeux  ,  bals  &  concerts. 
Quel  Dieu  le  fait  jouir  de  ces  deftins  tranquilles? 
Dans  le  fein  de  la  guerre  ,  il  goûte  le  repos  ; 
Sans  peines  ,  fans  befoins  &  libre  fous  un  Maître  , 
Le  François  eft  heureux,&:  l'Anglois  cherche  àl'etre. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Vous  pouvez  l'être  aufli. 

LE    MYLORD. 

Ma  fille ,  laiiïez-moî  , 
J'aibefoin  d'être  feul. 

CLARICE. 
Toujours  feul  î  &  pourquoi. . . 

(Le  My  lord  fait  un  figne  de  la  main  j 
&  Clarice  fe  retire,) 
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scène:  vil 

LE    MYLORD.feul. 


^  E  me  vois  retenu  chez  un  peuple  frivole  , 
(^u'onnepeuc  définir.  Plein  d'amour  pour  fonRoi, 
Tout  entier  à  Ihcnneur  f:i  principale  loi , 
Fidèle  à  Tes  devoirs  j  au  plaifir  Ton  idole  , 
Desmomens  les  plus  chers  il  confacre  l'emploi. 

(Il  s'ajjied  j  &  après  un  moment  de  (ilence  j  il 
jette  les  yeux  fur  une  pendule.) 

Tout  ne  prcfente  ici  qu'un  luxe  ridicule. 
Quoi  !  l'art  a  décoré  jufqu'à  cette  pendule  l 
On  couronne  de  fleurs  l'mterprete  du  tenis , 
Qui  divife  nos  jours ,  &  marque  nos  inftans  ! 
Tandis  que  triftemenr  ce  globe  qui  balance. 
Me  fait  compter  les  pas  de  la  mort  qui  s'avance  : 
l.e  François  entraîné  par  de  légers  defirs , 
Ne  voit  fur  ce  cadran  qu'un  cercle  de  plaifirs. 
O  ciel  !  eftil  tourment  plus  rude  ? 
[Un  Valet  du  Mylord  entre  avec  des  fuds.") 

Qui  vient  encore  ici  troubler  ma  folitude  î 
Quoi  !  toujours  !  ah  !  c'eft  de  TanTent. 
Je  le  reçois  dans  un  befoin  urgent  ; 
Des  fccours  étrangers  il  m'épargne  la  honte. 
Tu  ne  t'es  pas  trompépfans  doute, j'ai  mon  compte? 

LE    VALET. 
Oui ,  Mylord. 
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LE    MYLORD. 

Relifons  la  I,errre  deSudmer. 
O  généreux  Anglois ,  que  tu  me  deviens  cher  ! 

(Il  lu.) 

»  Mylord ,  vous  devez  avoir  befoin  d'argent 
3»  dans  la  ficuation  où  vous  êtes  j  je  vous  envoyé 
3î  une  lettre  de  change  de  deux  mille  guinées.  Je 
3J  compte  trop  fur  votre  amitié  pour  ne  pas  être 
D-.  fiir  que  vous  n'offen ferez  pas  la  mienne  par  un 
3^  refus.  Mon  bras  eft  alfez  bien  remis ,  je  n*ai  pas 
13  encore  la  liberté  d  écrire  moi  même  ;  ne  me  fai- 
-»  tes  point  de  réponfe  ,  je  m'embarque  pour  la 
35  Caroline  ,  nous  nous  verrons  à  mon  retour.  « 
(  Après  avoir  lu  j  il  dit  :  ) 

Les  bienfaits  de  Darmant  pour  moi  font  une  of- 

fenfe  \ 
l 'lis  de  ceux  d'un  ami  l'on  ne  doit  pas  rougir; 
Que  mon  fort  eft  heureux  !  d'ici  je  vais  fortir  : 
Oh  !  j'y  mourrais  d'impatience. 
Porte  ces  facs  dans  mon  appartement  j 
Et  dis  à  Robinfon  d'aller  en  diligence 
Chercher  un  autre  logement , 
Pour  vivre  feuls  dans  l'ombre  &  leiîlence. 
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SCENE     VII L 

LE    MYLORD  ,  ROBINSON^ 
LA    MARQUISE. 

LA     MARQUISE. 

V^^'EsT  penfer  merveilleufemenr. 
Vous  voulez  nous  quitter  :  j'en  décide  autrement. 
Vous  paroilfez  furpris  ,  Monfieur  ? 

LE    MYLORD,  froiJemenr. 

J'ai  lieu  de  l'être. 
LA    MARQUISE. 

Vous  êtes  un  fingulier  être. 
Quoi  !  depuis  un  mois  environ 
Que  vous  logez  dans  la  maifon..,, 
LE     MYLORD. 
Ceft  à  mon  grand  regret. 

LA    MARQUISE. 

On  ne  peut  vous  connoître  ! 
Quatre  ou  cinq  fois,  je  vous  ai  vu  paroître  : 
Quatre  ou  cinq  tois,vous  avez  dit  deux  mots, 
Encor  placés  mal  à  propos. 

LE     MYLORD. 

J'en  ai  trop  die ,  Madame  ,  &  votre  caradère 
S'accorde  mai ,  fans  do*te  ,  avec  le  mien. 
Je  craiodrois  d'ennuyer. 
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LA     MARQUISE. 

Il  fe  pourioic  très-bien  ; 
Mais  pour  fe  rapprocher,  le  convenir  ,  fe  plaire. 

Fort  fouvent  ,  il  ne  faut  qu'un  rien. 
Vous  avez  ce  qu'il  faut  pour  £tre  un  homme  ai- 
mable , 
Et  vous  vous  efforcez  pour  être  infoutenable  ! 
Oh  !  je  vous  entreprends.. .mais  écuutez-moi  donc, 
Demeurez.  Je  le  veux. 

LE     M  Y  LORD. 

Madame  prend  un  ton..; 
LA     MARQUISE. 
Qui  me  convient ,  je  fuis  femme  &  Françoife." 

LE    MYLORD,  regardant  la  Marquifc 

avec  un  air  d'intérêt. 
Tant  pis. 

LA     MARQUISE. 

Tant  mieux  CaiironsjMylordjne  vousdéplaife. 
LE     M  Y  L G  R  D. 
Je  parle  peu. 

LA     MARQUISE. 
Je  parlerai  pour  vous, 
Et  vous  me  répondrez ,  fi  vous  pouvez. 

(  Retenant  le  AU' lord  qui  veut  s'en  aller.) 

Tout  doux  ! 
LE     MYLORD. 
Je  réponds  mal. 

LA     MARQUISE. 

Eh  !  bien  ,  tout  à  votre  aife  ; 
On  ne  fe  gêne  point  chez  nous. 
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En  qualité  d'homme  qui  penfe  , 
Je  ne  crois  pourtant  pas  que  Monfieur  fe  difpenfe 
D'éclairer  ma  raifon  ,  mon  cœur  &  mon  efprit  : 
Vous  êtes  Philofophe  ,  à  ce  que  l'on  m'a  dit  : 
Communiquez  un  peu   votre  fcience. 
LE     MYLORD. 
Je  penfe  pour  moi  feul. 

LA     MARQUISE. 

Ah  !  quelle  inconféquence  ! 
En  vain  le  Sage  refléchit , 
Si  la  Société  n'en  lire  aucun  profit  ; 
On  doit  la  cultiVer  pour  elle  ,  pour  foi-mème. 

Eh  !  laiflez-là  vos  fonges  creux  ; 
La  meilleure  morale  eft  de  fe  rendre  heureux. 
On  ne  peut  l'être  fcul  avec  votre  fyllcme. 
Mon  inftind  me  le  dit ,  &  mon  cœur  encor  mieux. 
la  chaîne  des  befoins  rapproche  tous  les  hommes , 
Le  lien  du  plaifir  les  unit  encor  plus. 

Ces  nœuds  fi  doux  pour  vous  font-ils  rompus  ? 
Pour  être  heureux ,  foyez  ce  que  nous  fommes. 
LE     MYLORD. 
O  ciel  !  à  <les  travers  on  me  verroit  fournis  ! 
Madame,excufez-moi  ;  mais  vous  m'avez  permis... 
LA     MARQUISE. 
Eh  !  oui ,  de  tout  mon  cœur  j'excufe  ; 
Ne  nous  ménagez  pas ,  Monfieur  ,  cela  m'amufe. 

LE     MYLORD. 
3'e  dfuis  charmé  ,  Madame  ,  &  félon  votre  avis 
Je  dois  me  reformer  ,  devenir  fociable  , 
Renoncer  au  bon  fens  pour  erre  un  agréable. 
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LA     MARQUISE. 

Mais  on  gagne  toujours  à  fe  rendre  amufant. 
LE     MYLORD. 

Suis-je  fait  pour  être  plaifant  ? 
Connaifl'ez  mieux  l'Anglois ,  Madame  j  fon  génie 

Le  porte  à  de  plus  grands  objets. 
Politique  profond  ,  occupé  de  projets , 
Il  prétend  a  l'honneur  d'éclairer  fa  par.ie. 
Le  moindre  Citoyen,  attentif  à  les  droits, 
Voit  les  papiers  publics ,  (S:  régit  l'Angleterre  ; 

Du  Parlement  compte  les  voix  ^ 

Juge  de  l'équité  des  Loix  , 
Prononce  librement  fur  la  paix  ou  la  guerre, 

Pefe  le;  intérêts  dfs  Rois  , 
Et ,  du  fona  d'un  c:  ffé  ,  leur  msfurc  la  terre. 
LA     MARQUISE. 

Vous  êtes  en  cela  plus  plaifant  mille  fois  : 
Trop  au-drlTus  de  nous  font  ces  graves  emplois. 

Libre:  de  tout  foin  inutile  , 
Nos  heureux  Citoyens  refpirent  le  repos  : 
La  lurface  dcr.  mers  voit  agiter  fes  flots  ; 
Mais  la  profonde  arène  eft  confiante  &  tranquille. 
JouilTez  comme  nous. 

LE     MYLORD. 

Mais  d^un  fi  doux  loifir 
Quel  eft  le  fruit  <* 

LA     MARQUISE. 
Le  plaifir. 
LE     MYLORD. 

Le  plaifir  ! 
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J'entends ,  &  fi  je  veux  vous  plaire. 
Il  faut ,  comme  j'afclit ,  changer  de  caradère  , 

Jouer  le  rôle  fatiguant 
D'un  joli  petit- maître,  &  d'un  fat  élégant. 
Ah  .'  lorfque  de  penfer  on  a  pris  l'habitude.. . . 

LA     MARQUISE. 

On  cft  fot  avec  art ,  mauffade  avec  étude. 

LE     MYLORD. 

Il  faut  avoir  l'efprit  bien  faux  , 
Pour  fe  prêter  à  cette  extravagance. 

LA     MARQUISE. 
Je  m'y  prête  bien  ,  moi. 

LE     MYLORD. 

La  bonne  confcquence 
LA    MARQUISE. 

Si  vous  vous  arrêtez  à  ces  légers  défauts , 

Vous  n'êtes  pas  au  bout.  La  lifte  en  eft  très  ample, 

Nous  avons  mille  originaux. 
Je  pourois  vous  citer  ...  moi,  Monfieur,  par  exem- 
ple. ... 

LE     MYLORD. 

Je  ne  m'attendois  pas  à  cette  bonne  foi. 

LA    MARQUISE. 

Je  parois  ridicule  à  vos  yeux  ,  je  le  voi  ; 
Mais,  tout  confideré  ,  quel  cft  le  ridicule  ? 
Sous  des  traits  diffcrens  dans  le  monde  il  circule*, 
Mais,  au  fond ,  quel  eft-il  r  une  convention , 
Un  phantôme  idéal  ,  une  prévention  j 
Il  n'éxifta  jamais  aux  yeux  d'un  homms  fage  : 
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Se  variant  au  gré  de  chaque  nation, 
Le  ridicule  appartient  à  l'ufage  : 
L'ufage  eft  pour  les  mœurs,  les  habits,  le  langage  ; 
Mais  je  ne  vois  point  les  rapports 
Qu'il  peut  avoir  avec  notre  ame. 
L'homme  eft  homme  partout  :  fi  la  vertu  l'en- 
flamme , 
C'eft  mon  héros  ,  je  laide  les  dehors. 

Quoi  !  toujours  notre  efprit  fantafque 
Ne  jugera  amais  l'homme  que  fur  le  mafque  ! 
Nous  avons  des  défauts,  chaque  peuple  a  les  fiens. 
Pourquoi  s'attacher  à  des  riens  ? 
Eh  !  oui ,  des  riens  ,  des  miferes ,  vous  dis-je  , 
Qui  ne  méritent  pas  d'exciter  votre  humeur  ; 
C'eft  d'un  vice  réel  qu'il  faut  qu'on  fe  corrige  , 
Les  écarts  de  l'efprit  ne  font  pas  ceux  du  cœur. 
LE    MYLORD. 
Comment  !  vous  êtes  Philofophe! 
LA    MARQUISE,  gaiment. 

Moi  !  je  ne  connois  point  les  gens  de  cette  étoffe 
Ni  ne  veux  les  connoître  ,  ils  font  rrop  ennuyeux  ; 
Je  cherche  à  m'amufer ,  cela  me  convient  mieux. 

LE    MYLORD,  avec  un  peu  d'humeur. 
Toujours  l'amufem.ent  ! 

LA    MARQUISE. 

Oui ,  Mylord  hypocondre  , 
Je  pourrois  cenfurer  les  ufages  de  Londre , 

Comme  vous  attaquez  nos  goûts  ; 
Mais  je  ris  fimplement  &  de  vous  &  de  nous. 

Que  les  Anglois  foient  triftes,  mifanthropes , 
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Toujours  avec  nous  contraftcs  , 
Cela  lis  me  fait  rien  j  leurs  fombres  enveloppes 
N'ofFufquenc  point  d'ailleurs  leurs  bonnes  qualités. 
Ils  font  francs ,  généreux  ,  braves  ;  je  les  ellime. 

LE    MYLORD,  avec  chaleur. 

Quoi  i  Vous  ertimez  les  Anglois  ? 

LA    MARQUISE. 

A(rurément  !  ils  ont  une  ame  magnanime  , 
Dei"honneur,desvertus,&:  je  fais  d'eux  des  traits... 

LE     MYLORD. 
Vous  me  charmez. 

LA    MARQUISE,^  pan. 

Bon ,  fon  luimeur  s'appaife. 
LE     MYLORD. 
Comment  donc  ,  vous  penfez  ? 

LA    MARQUISE. 

Qui  ?  Moi  ?  Je  n'en  fais  rien. 
LE    MYLORD. 
Ah!  vous  meféduiriez  fi  vous  étiez  Anglaife. 
Je  goûte  dans  votre  entretien.... 

LA    MARQUISE. 

Je  ne  veux  pointpenfer,Monfieur,  c'eftun  ouvrage. 

Ce  que  je  dis  ,  parc  de  Pefprit ,  du  coeur  , 
Del'ame  ,  dans  l'mrtant,  en  vous  laillant  l'honneur 
D'une  prétention  qui  ne  convient  qu'au  Sage. 

LE    MYLORD,  prenant  la  main 

de  la  Marquife. 
Vous  en  avez  ,  Madame,  un  plus  grand  avantage. 
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LA    MARQUISE. 

Que  faites-vous  ?  {j^ pan.)  Il  eft  déconcerté. 
LE    MYLORD,  àpan. 
Je  demeure  interdit  ;  je  crois ,  en  vérité , 
Que  mon  cœur  mali^^ré  moi... 

LA    MARQUISE,  àpan. 

Cet  eiïai  m'encourage. 
(Haut.)  Mais  je  m'arrcte  ici,  je  penfe  qu'il  efl  tard. 

LE    MYLORD,  l'arrêtant. 

Non  ,  Madame. 

LA    MARQUISE. 

Excufez  ,  on  m'attend  autre  part  » 
Pour  arranger  un  ballet  agréable  ; 
C'eft  pour  ce  foir  qu'on  doit  le  préparer. 

Vous  feriez  un  homme  adorable  , 

Si  vous  vouliez  y  figurer. 

LE   MYLORD. 

Vous  vous  moquez  ,  je  penfe ,  ou  c'efl  mal  me 
connoître. 

LA    MARQUISE. 

Pourquoi  merefufer  quand  vous  pouvez  en  être? 

Ceflêz  de  chercher  des  raifons 
Pour  nourrir  chaque  jour  votre  mélancolie. 

Vous  penfez,  5c  nous  jouifTons. 
Laiiïèz-là,  croyez-moi,  votre  Philofophie. 
Elle  donne  le  fpleene  ,  elle  endurcit  les  cœurs  ; 

Notre  gaité ,  que  vous  nommez  folie  , 
Nuance  notre  efprit  de  riantes  couleurs  , 

Par  \m  charme  qui  fe  varie  : 
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Elle  orne  ia  raifon  ,  elle  adoucit  les  mœurs  ; 
C'cft  un  printemps  qui  fait  naître  les  fleurs 

Sur  les  épines  de  la  vie. 

LE     MYLORD,  à  part. 

Je  rifqiie  trop  à  l'écouter, 
Je  ferai  mieux  de  l'éviter. 

[On  entend  le  fon  des  tambourins.) 
Qu'entends-je  encor  !  quel  affreux  tintamarre  .' 


SCENE     IX. 

LE    ?vIYLORD,   LA   MARQUISE; 
UN    B  O  R  D  E  L  OI  S. 

LE    JîORDELOIS. 

XVa  Arquise  ,  eh  !  donc,  nous  allons  répéter? 

LE     MYLORD, à  pan. 
Où  fuir  ? 

LA     MARQUISE. 

N'allez  pas  nous  quitter. 
LE     MYLORD. 
Vous  me  ferez  mourir. 

LA     MARQUISE. 

Vous  czcs  bien  bizarre, 
LE     BORDELOIS. 
Lé  Mylord  eft  des  nôtres. 

LA 
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LA     MARQUISE. 

Ouï. 

Vraiment  ,  je  compte  bien  fui  lui. 

LE    MYLORD. 

Epargnez-moi ,  je  vous  fnpplie. 
LE    BORDELOIS. 
Monfé  danfe  lé  munuet  ? 
LE     MYLORD. 
Eh  !  je  n'ai  danfé  de  ma  vie. 
LE     BORDELOIS. 
En  deux  ou  trois  leçons  nous  vous  rendrons  parfait. 

LE     MYLORD. 
Morbleu  1 

LA     MARQUISE. 

Diflîmuiez  votre  mifanthropie, 
iBas  au  Mylord.)  {Au  Bordelais.) 

Vous  vous  deshonorez.  Allez  ,  je  vous  rejoins. 


SCENE     X. 
LE  MYLORD ,  LA  MARQUISE. 

LA    MARQUISE. 


R. 


,Ende2-vous  digne  de  mes  foins. 
Une  heure  ou  deux  je  veux  bien  faire  trêve; 
Après  cela ,  je  vous  enlevé. 

c 
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Point  de  refus ,  ou  bien  vous  me  déplairiez  fort  ; 
Je  vous  en  avertis.  Adieu  mon  chei-  Mylord. 
Si  nous  extravaguons  ,  le  plaifir  nous  excufe  : 
Bien  fou  qui  s'en  afflige ,  heureux  qui  s'en  amufe. 


M 


SCENE     XI. 

LE    MYLOKD, feuL 


/Em  voilà  quitte  par  bonheur. 
Mais  je  ne  devois  pas  lui  marquer  tant  d'aigreur  j 
Car  malgré  Ion  incon(équence  , 
Je  m'apperçois  qu'elle  a  bon  coeur  , 
Et  fans  qu^elle  y  fonge  ,  elle  penfe. 
Oui ,  je  la  jugeois  mal  ,  &  je  fens  mon  erreur. 
Allons  ,  allons  ,  Mylord ,  il  faut  que  tu  t'appai- 

fes  \ 
Fais  effort  fur  toi-même  ,  &  pardonne  aux  Fran- 
çoifes. 
On  peut  s'y  faire. ..Ah  !  j'apperçois  Darmant , 
Et  fa  prcfence  eft  un  tourment. 
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Œ 


SCENE     XII. 
LE   MYLORD,     DARMANT. 

D  ARM  AN  T. 

MYlord  ,  je  vous  annonce  une  heureufe  nou- 
velle. 
C'elt  votre  intérêt  feul. . . 

LE     MYLORD. 

Abrégeons.  Quelle  eft-elle  ? 

DARMANT. 

Nous  allons  renvoyer  des  prifonniers  Anglois 

Pour  pareil  nombre  de  François  ; 
Je  vous  ai  fait ,  Mylord  ,  comprendre  dans  1  e- 

change  ; 
J'ai  tant  foUicité. . . 

LE     MYLORD. 

Vous  en  ai-je  prié? 
DARMANT. 
Je  cherche  à  vous  fervir. 

LE    MYLORD,  à  part. 

Cet  homme  eft  bien  étrange  ! 
DARMANT. 
Quoi  !  mon  emprefîëment. . . . 

LE     MYLORD. 

M'a  trop  humilié  : 
Je  ne  veux  rien  devoir  qu'à  ma  Nation  même. 
M'obliger  malgré  moi  ! 

Ci] 
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D  ARMANT. 

Quoi  !  toujours  di-.ns  l'extrcme  , 
Vous  ne  prêtez  à  tout  que  de  fombres  couleurs  ! 
LE     M  Y  L  O  R  D. 
J'ai  fait  des  dépêches  pour  Londre  : 
Si  la  fortune  à  mes  vœux  peut  répondre  , 
Je  trouverai  fans  vous  la  fin  de  mes  malheurs  ; 
Je  refte  en  attendant. 

DARMANT,  à  part. 

Me  voilà  plus  tranquille. 
Avec  regret  je  Paurois  vu  partir. 
ijîaut.) 
Ma  maifon  efl;  a  vous. 

LE     MYLORD,  avec unfoupir écouté. 

Non  ,  non  j  j'en  dois  fortir. 

DARMANT. 

Pourquoi  chercher  un  autre  afile  î 
Qui  pourroit  ici  vous  troubler  ? 
A'  t-on  manqué  d'égards  ?  . .  . 

LE     MYLORD. 

C'eft  trop  m'en  accabler. 
DARMANT. 

Vous  ne  me  rendez  pas  jufHce. 
{A  part.') 

Auroit-il  foupçonné  mon  amour  pour  Clarice  f 
(Haut.) 

Quelque  nouveau  fujet  excite  votre  aigreur  ? 
Ah  !  je  fçais  ce  que  c'eft  ;  vous  avez  vCi  ma  fœur. 
Ses  airs  évaporés  &c  fa  tête  légère.  . . . 
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LE    MYLORD. 

[A part ^  Veut-il  interroger  mon  cœur? 

D  A  R  M  A  N  T. 

Oui ,  je  conçois  qu'elle  a  pu  vous  déplaire, 

LE    MYLORD. 

A  quoi  bon  votre  fœur  ?  Je  l'excufe  aifément  ; 
Elle  eft  d'un  fexe. . . 

D  A  RM  A  NT. 

Oui ,  mais  fon  caradère. .  • 
LE     MYLORD. 
M'en  fuis-je  plaint  ? 

D  A  R  M  A  N  T. 

Non  ;  poliment..; 

le'    MYLORi). 

Je  ne  fuis  point  poli. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Sachez  que  fon  fyflême 
Eft  de  vous  confoler,de  vous  rendre  à  vous-même. 
Si  je  ne  l'arrctois ,  Monfieur ,  journellement 
Vous  feriez  obfedé. 

LE     MYLORD. 

Monfieur ,  lailTez-la  faire, 

DARMANT. 
Non  ,  je  lui  vais  défendre  expreffémenc 
De  vous  revoir. 

LE     MYLORD, à  part. 

Ah  !  quel  acharnement  l 
DARMANT. 
Je  cours  pour  l'avertir. . . 

C  llj 
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LE     MYLORD. 

II  n'eft  pas  néceflaire. 
D  A  R  M  A  N  T. 
Mais  je  dois  réprimer  i'indifcrctte  chaleur. .  „ . 

LE     MYLORD. 
Je  fais  ce  que  j'en  penfe  ,  il  fuftic  j  ferviteur. 
D  A  R  M  A  N  T. 
Je  n'ai  qu'un  mot  ,  après  quoi  je  vous  laifTe 
J'aurois  été  jaloux  d'avoir  votre  amitié  j 
Mais  je  n'efpere  pîus  que  votre  iiaine  celle  : 
Du  moins  un  peu  d'eftime  ,  Ôc  je  fuis  trop  payé. 

LE     MYLORD. 
Eh  !  malgré  moi,  Monneur,vous  avez  mon  eftime. 
Je  fuis  votre  ennemi ,  mais  fans  vous  mépiifer. 
Je  ne  fuis  point  injufte ,  &  ne  puis  refufer 

Ce  cTui  me  paroi t  légitime. 
Mais  pour  mon  amitié  ,  ne  l'efperez  jamais. 
Dans  ces  tems  de  difcorde ,  entre  Anglois  ôc  Fran- 
çois , 

Toute  liaifon  eft  un  crime  : 
De  fa  patrie  on  doit  prendre  l'efprit  ; 
Qui  s'iiu  écarte  ,  la  trahie. 
D  A  R  x\l  A  N  T. 
Imitez  donc  votre  patrie  ; 
Et  des  préventions  dont  votre  ame  eft  nourrie, 

Connoiffez  enfin  les  erreurs. 
Nous  allons  voir  ceffèr  les  fléaux  de  la  guerre. 
La  paix  doit  réunir  la  France  &  l'Angleterre, 
Et  nous  allons  bientôt  jouir  de  fes  douceurs. 
LE    MYLORD. 
La  paix  !  la  paix  !  quelle  chimcre  ! 
On  ne  peut  jamais  l'efperer. 
Des  intérêts  puilTaHS  doivent  nous  féparer. 
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SCENE     XIII. 

LE  MYLORDjUN   VALETi 

UN   VALET. 


M 


.Ylord  ,  un  Anglois  vous  demande. 
LE     MYLORD. 
Un  Anglois  !  un  Anglois  !  qu'il  entre,  &  promp- 


temenc. 


SCENE     XIV. 

LE  MYLORD , D ARMA NT, 
SUD  MER. 

S  U  D  M  E  R ,  gaimcnt  &  avec  vivacité. 

VIvE  ,  vive  ,  Mylordîahl  quel  heureux  mo- 
ment 1 
Je  vous  retrouve  &  ma  joie  eft  fi  grande. . . 

LE     MYLORD. 

C'eft  vous ,  mon  cher  Sudmer  ! 
S  U  D  M  E  R 

C'ell:  moi ,  certainement. 
DARMANT,  avec  éionnemenc. 

S  u  Imer  !  ah  \  quel  événement  ! 

Civ 
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S  U  D  M  E  R  ,  conjiderant  Darmant. 

Mais  c'eft  vous-même  aurtî ,  je  penfe. 
C'eft  vous ,  voilà  vos  traits  ;  je  rends  grâce  au  ha- 

zard. 
.Cher  Mylord  ,  attendez. . 

LE     MYLORD. 

D'où  vient  donc  cet  écart  ? 
S  U  D  M  E  R. 

Le  premier  des  devoirs  efl  la  reconnoifTance. 

{A  Darmant.) 

Le  fort  en  cet  inOant  a  rempli  mon  efpoir. 

DARMANT. 
Monfîeur,  je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  vous  voir. 

SUDMER.  p 

Je  fuis  affèz  heureux  ,  moi,  pour  vous  reconnoître. 

DARMANT. 
Mais  je  n'ai  point  d'idée. . . . 

SUDMER. 

Aucune  ? 

DARMANT. 

Point  du  tout. 
SUDMER. 
Je  ne  me  trompe  point  \  8c  j'y  crois  encore  être; 
LE    MYLORD. 

[A  part.)  Cet  accueil  n'eft  pas  de  mon  goCit. 

{Darmant  veut  Je  retirer.) 
SUDMER. 
Ne  vous  en  allez  pas. 
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D  A  R  M  A  N  T. 

Mais  je  dois  par  prudence. .  . 

S  U  D  M  E  R. 

Vous  n'êtes  pas  de  trop ,  cédez  à  mon  inftance  , 
Et  fongez  que  mes  fenrimens. .  . 

{Au  Mylord ,  en  lui  montrant  D  armant.) 
C'eft  un  homme  des  pluscharmans  , 
Ceft  un  homme  d'efpece  unique. 

LE    MYLORD. 

Charmant  !  charmant  !  parbleu,  pour  des  êtres  pen- 
fans  , 
Voilà  ,  fans  doute  ,  un  beau  panégyrique  ! 

S  U  D  M  E  R. 

Qu'entendez-vous  f 

LE    MYLORD. 

Cela  s'entend  fans  qu'on  l'explique. 
Un  homme  n'efl:  jamais  charmant  en  bonrje  part, 
Et  lorfqu  a  la  raifon  on  veut  avoir  égard. , . . 

S  U  D  M  E  R. 

Je  ne  vois  point  à  quoi  cela  s'applique. 
(  A  D  armant.  ) 
Remettez-vous  aufli  mes  traits  j 
Rappellez-vous  que  je  vous  dois  la  vie. 
Vous  changeâtes  pour  moi  la  fortune  ennemie. 

(^Montrant  f  on  cœur.) 

Voilà  le  livre  où  font  écrits  tous  les  bienfaits. 
Vous  êtes  mon  ami  ,  du  moins  je  fuis  le  vôtre  j 
C'eft  par  vos  procédés  que  vous  m'avez  lié. 
Je  m'en  fouviens ,  vous  l'avez  oublié  : 
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Nous  faifons  notre  change  en  cela  l'un  &  l'autre. 

D  ARMA  NT. 

Mais  vous  vous  méprenez ,  Monfieur. 

SUD  MER. 

Moi,  point  du  tout  ;  moi ,  jamais  me  méprendre. 
Quand  la  reconnoidance  en  moi  fe  fait  entendre. 
Et  m'offre  mon  libérateur. 
Le  fentiment  me  donne  des  lumières  ; 
Pour  reconnoître  un  bienfaiteur  , 
Les  yeux  ne  font  point  nécelTaires  : 
Je  fuis  toujours  averti  par  mon  cœur. 

D  A  RM  A  NT. 

Ah  !  je  vois  à  peu  près  ce  que  vous  voulez  dire. 

LE    MYLORD. 
Moi ,  je  ne  le  vois  pas. 

S  U  D  M  E  R. 

Je  vais  vous  en  inftruire. 
Nous  devons  publier  les  belles  actions  : 
Je  montois  un  vailïeau  de  trente-huit  canons , 
Je  fus ,  près  d'une  côte  ,  accueilli  d'un  orage  , 
Terrible  ,  violent  beaucoup  : 
J'étois  prêt  à  faire  naufrage  , 
Et  les  François  avoient  de  quoi  faire  un  beau  coup. 
Auflî,  Monfieur ,  en  homme  fage  , 
Lorfque  les  vents  furent  calmés  , 
En  tira  r-il  un  très-grand  avantage; 
Et  nous  voyant  démâtés  ,  défarmés , 
■»  Je  pourrois,  me  dit-il ,  prendre  votre  équipage  j 
»  Mais ,  pour  en  profiter ,  je  fuis  trop  généreux  -, 
»  Onn'eftplus  ennemi  lorfqu'on  efl  malheureux. 
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Bref ,  il  me  foulagea ,  m'obliçrea  de  fa  bourfe , 

Me  rendit  mes  efi-ecs  avec  !a  libercé  : 

Les  bienfaits ,  de  fon  cœur,  couloient  comme  une 

fource. 
Peut-on  trop  admirer  fa  générofité  ? 

LE    MYLORD,  avec  humeur. 
Tout  bienfait ,  avec  lui,  porte  fa  récompenfe  j 
On  agit  pour  foi-même  en  agififant  ainfi. 
(  Bas  à  Sudmer.) 

Je  fuis  forcé  de  l'admirer  aufli  : 
Mais  fans  tirer  à  conféquence. 
D  A  R  M  A  N  T. 
Jugez  la  Nation  avec  plus  d'équité. 
Comme  François,  mon  premier  appanage 

Confifte  dans  Ihumanité. 
Mes  ennemis  font-ils  dans  la  profperité  : 
Je  les  combats  avec  courage. 
Tombent-ils  dans  l'adverfité  : 
Ils  font  hommes ,  je  les  foulage. 

SUDMER. 

Eh  !  c'eft  ainfî  qu'on  penfe  avec  len  coeur  loyal. 
Je  ne  décide  point  entre  Rome  &Carthage  : 
Soyons  humains;  voilà  le  principal. 

LE    MYLORD. 

Vous  n'êtes  pas  Anglois. 

SUDMER. 

Je  fuis  plus  ;  je  fuis  homme. 
Qu'avez- vous  contre  lui  ?  Cette  froideur  m'af- 
fomme  : 

Efclave  né  d'un  goût  national , 
Vous  êtes  toujours  partial. 
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N'admettez  plus  des  maximes  contraires  ; 
Et  ,  comme  moi ,  voyez  d'un  oeil  égal 
Tous  les  hommes  qui  font  vos  frères. 
J'ai  dérefté  toujours  un  préjugé  fatal. 
Quoi  !  parce  qu'on  habite  un  autre  coin  de  terre  , 
Il  faut  fe  déchirer  ,  ôc  fe  faire  la  guerre  ! 
Tendons  tous  au  bien  général. 
Crois  moi  ,  Mylord  ,  j'ai  parcouru  le  Monde. 
Je  ne  connois  fur  la  machine  ronde 

Rien  que  d:?ux  peuples  differens; 
Savoir  ,  les    hommes  bons   ôc  les  hommes  mé- 
chans. 

Je  trouve  partout  ma  patrie 
Où  je  trouve  d'honnêtes  gens  ; 
En  Cochinchine ,  en  Barbarie  , 
Chez  les  Sauvages  même  :  allons  ,  foyons  unis  ; 

EmbrafTons-nous  comme  trois  bons  amis. 
{A  D armant.) 
Vous  ferez  de  ma  noce  ,  au  moins  ? 

D  ARMANT. 

Quoi  ? 
SUDMER. 

Je  l'exige. 
Je  vais  me  marier  avec  un  vrai  prodige  , 
Fille  aimable  ,  dit-on  ,  &  qui  me  plaira  fort  : 
Je  m'apprête  à  Taimer.  Quoi  !  cela  vous  afflige  ? 

D  A  R  M  A  N  T. 

Moi ,  je  parcage  votre  fort. 
SUDMER. 

Point  de  partage  ,  je  vous  prie , 
Surtout  fî  la  fille  eft  jolie. 
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D  A  R  M  A  N  T. 

Je  refpede  les  nœuds  dont  vous  ferez  unis. 

LE    MYLORD. 

Ma  fille  ,  de  ce  mariage , 
Sans  doute  ,  fentira  le  prix  ; 
Je  vais  ,  fans  tarder  d'avantage  , 
La  préparer  ,  en  des  inftans  fi  doux  , 
Sur  l'honneur  qu'elle  aura  de  s'unir  avec  vous. 

SCENE     XV. 

SUDMER,  DARMANT. 
SUDMER. 


V. 


Ous  connoifiez  l'objet  qu'on  me  deftine  ? 
Hein  î  Mais  ,  mon  cher  François ,  qu'eft-ce  qiii 
vous  chagrine  ? 
Morbleu  !  feriez-vous  mon  rival  ? 
Comment  ?  Cela  m'efl:  bien  égal  ; 
Mais  je  veux  favoirtout  à  1  heure... 

DARMANT. 
Monfieur ,  fur  ce  fujet  ne  m'interrogez  point. 
SUDMER. 
Ma  future  chez  vous  demeure  , 
Et  je  veux  m'éclaircir  d'un  point. 

DARMANT. 
Monfieur  ,  quoi  qu'il  en  foie  ,  vous  n'avez  tien  a 
craindre. 
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Clarice  eft  adorable  ,  &  je  pourrois  l'aimer  , 
Sans  que  vous  euffiez  à  vous  plaindre. 
{A pan.)  Tâchons  encor  de  me  calmer, 
S  U  D  M  E  R. 

Cependant  je  remarque  un  trouble. 
Hein  ?  Parlez  ,  hein  ?  Son  embarras  redouble. 
DARMANT. 

C'en  eft  afTez.  Adieu  ,  Monfieur. 

JouilTez  de  votre  bonheur  , 
Et  de  mes  fentimens  n'ayez  aucun  ombrage. 
On  peut  aimer  Clarice,  on  peut  s'en  faire  honneur  r 

Je  ne  vous  dis  rien  d'avantage. 


SCENE     XVI. 

s  u  D  M  E  R  ,  y^i//. 

\^'Eft  parler  fièrement  ;  Je  prétends  découvrir..; 
J'ai  des  foupçons  qu'il  faut  que  j'éclaircifïè. 
Ah  !  j'apperçois  Mylord  ,  &  fans  doute  Clarice. 
Examinons  un  peu  comme  je  dois  agir. 
On  ne  m'a  point  trompé  :  je  la  trouve  fort  belle. 
Belle  certainement  î 


•«Jfer» 
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SCENE      XVII. 

LE    MYLORD, CLARICE, 
SUD  MER. 

S  U  D  M  E  R. 


B 


>  On  JOUR,  Mademoifelle. 
Je  fuis  Sudmer  pour  vous  fervir  , 
Et  je  viens  remplir  votre  attente  ; 
Oui ,  oui ,  ma  belle  enfant ,  je  vous  épouferai  ; 
Je  dis  plus  ,  je  fens  bien  que  je  vous  aimerai  : 

(Au  Mylord.) 
Autrement  j'aurois  tort.  Je  la  trouve  charmante. 

CLARICE. 

Monfieur. 

SUDMER. 

Refte  à  favoir  fi  je  vous  conviendrai. 
M'aimerez-vous  aufli  ? 

CLARICE. 

Mais  ,  Monfieur ,  je  i'efpere. 
Les  volontés  du  Mylord  font  des  loix. 
Lagénérofité  de  votre  caradère , 
Vos  nobles  procédés  font  honneur  à  fon  choix  ; 
Et  les  vertus ,  fur  mon  cœur ,  ont  des  droits 
Préférables  à  l'amour  même. 
Lorfque  de  la  raifon  on  écoute  la  voix  , 
On  cftime  du  moins  en  attendant  qu'on  aime; 
SUDMER. 
Oh  l  je  fuis  votre  ferviteur. 
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£n  attendant  !  c'ell  bon  pour  qui  pourroit  at- 
tendre. 
Mylord  ,  je  fuis  prefTé  ;  vous  avez  un  vieux  gendre 
Qui  n'a  pas  un  inftanc  à  perdre  ,  par  malheur. 
Je  ne  crois  pas  que  Pamour ,  à  mon  âge  , 
Parle  beaucoup  en  ma  faveur  ; 
C'eft  un  arrangement  que  notre  mariage. 
Notre  intérêt  commun  en  aura  tout  l'honneur  : 
Cela  ne  fuffit  pas;  je  crois  qu'elle  eft  fort  fage  : 
Mais  il  fe  peut  qu'un  autre  objet  l'engage. 
C  L  A  R  I  C  E. 
En  ront  cas ,  je  faurois  commander  à  mon  cœur. 
S  U  D  M  E  R. 
Bon  !  voilà  le  même  langage 
Que  vient  de  me  tenir  Darmanc. 
LE    MYLORD. 
D  armant  ! 

S  U  D  M  E  R. 
Elle  rougit ,  &c  je  vois  clairement. . .  ; 
N'eft-il  pas  vrai ,  chère  future  ? 
Il  fe  pourroit  par  aventure.  . . . 
Hein  f 

LE    MYLORD. 
Sudmer ,  de  pareils  foupçons.  . . ." 
SUD  M  E  R. 
Pour  demander  cela  ,  Wylord ,  j^ai  mes  raifons. 

LEMYLORD. 
Mais  Darmant  eft  François ,  &  ma  fille  eft  An- 

gloife  ; 
Elle  ne  peut  l'aimer, 

SUDMER. 

Confcquence  mauvaife  ; 

Les 
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Les  François  ont  toujours  l'art  de  fe  faire  aimer. 
Je  les  connois  pour  gens  fort  agréables. 
Et  qui  plus  elt  encor  ,  fort  eftimables  j 

Il  eft;  tout  naturel  de  s'en  lailfer  charmer. 

LE    MYLORD. 

Je  fais  comme  ma  fille  pcnfe  , 
Je  réponds  de  fon  cœur  :  oui ,  la  reconnoiffance 
Qu'elle  fent ,  comme  moi ,  de  vos  rares  bienfaits , 
Doit  l'attacher  à  vous  tendrement  pour  jamais. 

SUDMER. 

Que  parlez-vous  de  bienfaits ,  je  vous  prie  ? 
CLARICE. 
Si  ma  main  doit  payer  ces  généreux  fecours. . . . 

SUDMER. 

Je  ne  vous  entends  point ,  Se  je  n'ai  de  mes  jours... 

LE    MYLORD. 
Vous-même  m'écrivez  ? 

SUDMER. 

Point  de  plaifanterie. 
LE    MYLORD. 
Moi ,  plaifanter  l 

SUDMER. 
Vous  êtes  fou  ,  Mylord  , 
C'efl:  depuis  quelques  jours  que  je  fais  votre  fore. 
LE    MYLORD. 
Mais  cependant  la  chofe  eft  fûre  , 
Et  votre  lettre  que  voici  j 
Tenez. 

SUDMER. 
Que  veut  dire  ceci  î 
Ce  n'eft  point  là  mon  écriture.  ; 

D 
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LEMYLORD. 

Je  le  fais  bien  -,  mais  votre  bras  caffe. . . 
SUD  MER. 
Je  n'ai  pas  eu  le  bras  caiTé. 

LE    MYLORD. 

Qa'entends-je  ? 
S  U  D  M  E  R. 
Certainement ,  vous  n'êtes  pas  fenfé. 
LE    MYLORD. 
Mais  lifez-doncjlifez.  (J  part.]  Sa  tête  fe  dérange. 
CLARICE. 
Apurement ,  je  l'ai  déjà  penfé. 
S  U  D  M  E  R. 
Je  fuîs  dans  un  courroux  extrême. 
Comment  !  quelqu'un  a  pris  mon  nom 
Pour  faire  une  bonne  adion  , 
Que  j'aurois  pu  faire  moi-même  ? 
IVjorbieu  !  c'e(ï  une  trahifon 
Dont  je  prétends  avoir  raifon. 
■  Et  vous  avez  reçu  la  fomme  ? . . . 
LE    MYLORD. 
Oui ,  d'un  banquier. 

SUDMER. 
Nommé  ? 
LEMYLORD. 

Monlieur  Armant. 
SUDMER. 
Il  loge  ? 

LE    MYLORD. 
Près  d'ici. 

'SU  DMER. 

Je  vais  trouver  cet  homme. 
J'en  aur^  le  cœur  net  ;  je  reviens  à  rmftant 
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SCENE     XVII  L 

LE    MYLORD,  CLARICE. 

LE    MYLORD. 


T. 


OuT  cela  meparoir  érrange! 

D'où  peur  venir  cette  lettre  de  change. 
Et  ces  antres  efFers  que  j'ai  déjà  reçus  ? 
Ce  n'eft  pas  de  Sudmer  !  je  demeure  confus. 
Si  ce  n'eit  pas  de  lui ,  c'eft  d'un  compatriote  , 
Qui  veut  m'obliger  en  fecrer. 

Tel  eft  l'Anglois ,  il  cache  le  bienfait  ; 

Exactement  j'en  conferve  la  note  , 

Pour  m'acquitter  de  celui  qu'on  m'a  fait; 
Pour  un  homme  d'honneur  ,   c'eft  le  plus  grand 


regret 


Que  de  manquer  à  la  reconnoi(îance. 
Et  payer  un  fervice  eft  une  jouiffance. 

Je  ferai  tant  que  nous  ferons  au  fair. 
Ah  !  çà,  venons  à  vous  ,  ma  fille  : 
Sudmer  ,parfes  grands  biens ,  relevé  ma  famille; 

Il  voue  fait  un  état  certain  •, 
Vous  ne  répugnez  pas  à  lui  donner  la  main  ? 

CLARICE. 

Je  dois  vous  obéir. 

LE    MYLORD. 

Vous  foupirez  ,  Clarice. 
Dij 
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CLARICE. 

Oui ,  mon  père  ,  il  eft  vrai. 

LEMYLORD. 

Parlez  fans  artifice  , 
Parler  avec  fincerité. 
Ne  diffimulez  rien. 

CLARICE. 

M'en  croyez-vous  capable  ? 
Je  ne  fais  point  trahir  la  vérité  , 
Et  qui  diflimule  eft  coupable- 
Je  n'ai  rien  dans  mon  cœur  que  je  doive  cacher 

Aux  yeux  indulgens  de  mon  père. 
Efl- il  quelque  lecret  ,  eft- il  quelque  myftcre 

Que  dans  fon  fein  je  ne  puifte  épancher  ? 

LE    M  Y  LORD. 
A  mesdelTêins  vous  verrois-je  contraire  ? 

CLARICE. 

Non  ,  je  veux  me  foumettre  à  votre  volonté  : 
En  Angleterre  un  cœur  n^'eft  point  efclave  j 
Le  pouvoir  paternel  eft  chez  nous  limité. 
Aiais  ne  foupçonnez  pas  que  jamais  je  le  brave. 
Périfle  cette  liberté 
Qui  des  parens  détruit  l'autorité 
Ah  !  je  le  fens ,  un  père  eft  toujours  père. 
Sur  des  enfans  bien  nés  il  conferve  Tes  doits. 
Quand  le  devoir  en  nous  s'ave  fon  caïaâcve  , 
Ricn  ne  reut  effacer  cette  empeinre  fi  chère. 
En  vain  la  libei  té  veut  élever  fa  voix  , 

F.i  dans  no>  rœiirs  exciter  le  murmure  ; 
La  loi  nous  émancipe  ,  &  jamiis  h;  Nature. 
LF     MYl.ORO. 
Vous  penfez  bien  j  iTiait,  dites -moi , 
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Où  nous  conduit  cet  étalage  ? 
Sudmer ,  vous  déplait  il  ? 

CLARICE. 

Non  j^mon  père ,  maïs... 

LE    M  Y  LORD. 

Quoi? 
CLARICE. 

J'épouferai  Sudmer ,  fi  c'eft  votre  avantage. 

LE    MYLORD. 

J'ai  donné  ma  parole. 

CLARICE. 

Il  aura  donc  ma  foi. 
Mais  un  autre  a  mon  cœur. 

LE    MYLORD. 

Expliquez  ce  langage  ; 
Epoufer  celui-ci ,  pour  aimer  celui-là  l 
Vous  vous  formez ,  ma  fille  ,  <î^  j'apperçois  déjà 
Que  de  ce  pays -ci  vous  adoptez  Tuiage. 
S'il  vous  plait ,  rien  de  tout  cela. 
Quel  eftle  nom  du  psrfonnnage  ?  ... 
Dites-le  moi. 

CLARICE. 

.    J'en  aurai  le  courage. 
Malgré  moi  mon  cœur  s'cft  fournis. 
Les  vertus  d'un  François î 

LE    MYLORD. 

Un  de  nos  ennemis  ! 

CLARICE. 
Il  ne  l'eft  point  ;  c'eft  Daimant ,  c'eft  lui-même. 

Diij 
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LE    M  Y  LORD. 

Qu'ai -je  entendu  ?  Mafurprife  eft  extrême. 
Je  vois  quel  eft  le  bue  de  fes  empreflemens. 

CL  ARICE. 

Artçtez.  Vos  ioupeons  feroient  trop  offenfans. 
Rien  ne  m'a  jurqu'ici  fait  connoitre  qu'il  m'aime  : 
L'cftime  ,  le  refpedt  font  les  feuls  fentimens 

Qu'il  ait  ofé  faire  paroître.  ., 
l\ien  au(Tî  de  ma  part  n'a  pu  faire  connoitre 

Le  trouble  lecret  de  mes  fens. 

LE    MYLORD. 

A  la  bonne  heure.  Eh  !  bien ,  puifque  je  fuis  le 

maître  , 
\^ous  aimerez  Sudmer  ,&  je  l'ai  décidé. 
Songez-y  bien  j  j'ai  com.mandé. 


SCENE     XIX. 

LE     MYLORD ,   SUD MER  ; 
CL  ARICE. 


M. 


SUDMER. 


_  ._  A  toi  !  moi  n'y  puis  rien  comprendre, 
j'ai  vu  votre  banquier ,  votre  donneur  d'argent  ; 
11  m'a  reçu  d'un  air  fore  oblia;eant. 
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Mais  il  bat  la  campagne, &:  n'a  pu  rienm'apprendre. 
Il  ma  die  fealemenc  qu'en  cette  maifon-ci , 
Par  un  valet  Anglois  je  ferois  éclairci. 

LE    M  Y  LORD. 
C'eft  mon  valet ,  fans  doute, 

S  U  D  M  E  R. 

Il  peut  donc  nous  inftruire. 

LE   MYLORD. 

Robinfon  ! 


S  C  E  N  E     X  X. 

LE  MYLORD,SUDMER,CLARICE, 
ROBINSON. 

ROBIN  SON. 


M 


Ylord  ! 

LE  MYLORD. 

Viens  ici. 
Il  faut  tout  à  l'heure  me  dire 
D'où  vient  l'argent  que  tu  m'as  apporté  : 

Ne  cache  point  la  vérité  ^ 
Tu  fais  j  dit-on  ,  tout  le  myftère. 

ROBINSON. 
Mylord  ,  c'efl  d'un  de  vo5  amis. 

LE    MYLORD. 
De  Sudn.er  ? 

Div 
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ROBINSON 

Oui  ,  la  chofe  eft  claire. 

SUD  MER. 
De  moi ,  Maraud ,  de  moi  ! 

ROBINSON,  à  part. 

Me  voilà  pris. 

SUD  MER. 
Je  te  furprends  en  menterie  j 
C'eft  moi  qui  fuis  Sudmer. 

ROBINSON. 

Monfieur,  j'en  fuis  charmé. 
Comment  vous  portez  vous  ? 
SUDMER. 

Qui  peut  avoir  tramé 
Une  pareille  fourberie  ? 
Coquin  !  j'ai  donc  le  bras  ca(Ié  ? 
Oh  î  je  te  ferai  voir.  . , 

ROBINSON. 

Doucement ,  je  vous  prie. 
Quoi  !  ce  n'eft  donc  pas  vous  dont  le  cœur  bien 
placé. .. . 

SUDMER. 
Non  ,  non  ,  certainement. 

ROBINSON. 

eK  î  bien  ,  c'eft  donc  un  autre. 

SUDMER. 

Qui  donc  à  pris  mon  nom  ? 

ROBINSON. 

Un  nom  tel  que  le  vôtre 
Doit  faire  honneur  à  l'amitié. 


COMÉDIE.  4» 

LE    MYLORD. 

De  ce  complot ,  le  traître  eft  de  moitié  ! 
Déclare  vîce  ,  où  je  t'aflbmme. 

ROBINSON. 
Vous  m'allez  ruiner. 

LE    MYLORD. 

Comment  l 
ROBINSON. 

Oui,  c'eft  un  fait. 
De  tems  en  tems ,  je  reçois  quelque  fomme 
Pour  m'engager  à  garder  le  fecrer. 

LE    MYLORD. 
Ah .'  tu  connois  donc  ? 

ROBINSON. 

Oui,  c'efl:  un  fort  honnête  homme. 
Qui  veut  vous  obliger  ,  6c  fans  être  connu. 
Vous  favez  bien  ,  Mylord ,  que  |e  fuis  ingénu. 

Il  m'a  fcduit ,  &c  pour  lui  plaire  ,- 

Rohinfon  eft  fourbe  &  faudaire. 
Oui ,  c'eft  de  moi  que  vient  toute  l'invention  j 
Mais  c'étoit ,  je  protefte  ,  à  bonne  intention. 

LE    MYLORD. 

En  un  mot ,  quel  eft-il  ? 

ROBINSON. 

Eh  !  bien ,  c  eft ,  c'eft ...  notre  hôte. 

LE     MYLORD. 
Darmant  ! 

CL  ARI  CE. 
Darmant  ! 
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LE     MYLORD. 

L'auteur  d'une  telle  adion  ! 
Ah  1  malheureux  .' 

R  O  B  l  N  S  O  N. 

Je  reconnois  ma  faute. 

LE     MYLORD. 

Tu  mérites  punition. 

Ecoute  ,  aimeroit-il  ma  fille  ? 

ROBINSON. 
Oh  !  point  du  tout  ,  Mylard  ;  il  n'oferoir. 
C'efl:  généroGté  toute  pure  qui  brille , 

Dans  ce  que  pour  vous  il  a  fait. 

LE     MYLORD. 
Vous ,  Clarice ,  êtes-vous  inftruite  î 

C  L  A  R  I  C  E. 

Non  ,  je  vous  jure  ,  5c  je  fuis  interdite. 

LE     MYLORD. 

Je  ne  comprens  rien  à  cela  î 
En  vérité  ,  fqn  procédé  m'étonne  ! 
S  U  D  M  E  R. 
Moi ,  point  m'en  étonnet  j  je  le  reconnois  U  : 
Et  d'avoir  pris  mon  nom ,  très-fort  je  lui  pardonne. 

LE     MYLORD, à  Robin/on. 
Je  te  fais  grâce  ;  mais  ne  lui  parle  de  rien. 


"^^ 
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SCENE     XXI. 

Les yûcleurs précédens ,luk  MARQUISE;; 
DARMANT. 


L 


LA    MARQUISE. 


A  Paix  efl:  {"ûre  ,  elle  eft  ratifiée. 
Je  me  tais  un  plailir  de   la  voir  publiée. 

La  Paix  !  ce  mot  feul  fait  du  bien  : 
Elle  efi:  de  l'Univers  le  plus  tendre  lien  : 
La  foule  avec  tranfport  inonde  chaque  rue. 
Sans  être  coudoyé ,  l'on  ne  peut  faire  un  pas , 

Sans  fe  connoître  on  fe  lalue  , 
On  parle  ,  on  s'interrompt ,  on  ne  fe  répond  pas  î 

La  joie  en  tous  heux  répandue  , 
En  animant  les  cœurs  ,  ceale  les  étais, 

CLARICE. 

Ce  fpedacle  eft  charmant ,  j^cn  ferois  attendrie. 
LA     MARQUISE. 
Je  viens  vous  chercher  tout  exprès , 
Pour  que  vous  &  Mylord  examiniez  de  près 
Le  pouvoir  qu'a  fur  nous  l'amour  de  la  Patrie. 
Lé  vrai  contentement  déride  tous  les  traits  : 
La  brillante  gaité,  ce  fard  delà  Nature,         -j-j 
Rajeunit  les  Vieillards, leur  domine  un  air  plus  fraK> 
D  un  coloris  fi  doux  la  ceinte  vive  «Se  pure 
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Partout  imprime  fes  attraits  ; 
C'eft  le  bonheur  qui  fournit  la  peinture  . 
Et  le  plaîfir  de  lame  embellit  les  plus  laids. 
La  Marchande  dans  fa  boutique 
Etale  fes  colifichets, 
Répète  à  tout  moment ,  la  Paix  ,  la  Paix ,  la  Paix  ! 
De  Mclîieurs  les  Anglois  j'aurai  donc  la  pratique  '• 
Et  fa  petite  fille  ,  avec  un  air  comique  , 
Dit  :  ah  !  Maman ,  comment  c'eft-il  fait ,  un  An- 

glois  ? 
On  rencontre  plus  loin  des  chanfonniers  bien  ivres. 
Raclant  du  violon  &  braillant  des  couplets  , 

Bons  ,  excellens  ,  quoique  mauvais  j 
Et  qui  furpafient  de  gros  Livres, 
Parce  que  le  cœur  les  a  faits. 
En  un  mot ,  vous  verrez  que  nous  autres  François, 
Notre  plus  grand  plaifir  eft  d'adorer  nos  Maîtres  ; 
C'eil  l'Amour  qui  prend  foin  d'éclairer  nos  fe- 
nêtres. 
Le  fentimenr ,  voilà  notre  première  loi  : 
Eh  1  qui  l'éprouve  plus  que  moi  l 
Je  danferai  la  nuit  entière  : 
Je  donnerai  le  ton  ,  &c  ferai  la  première 
A  bien  crier  ,  vive  le  Roi  ! 

LE    MYLORD. 

Vous  m'enchantez  ,  Madame  la  Marquife  : 
De  mon  efprit  chagrin  vous  changez  la  couleur  j 
Je  fens  que  la  gai  té  ,  qui  vous  caracflérife  , 
Ne  peut  fe  rencontrer  qu'avec  un  très- bon  cœur. 
Darmant ,  nos  Nations  font  reconciliées  : 
Par  vos  traits  généreux  vous  m'avez  corrigé  ; 
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Et  l'ainitic  furmonce  enfin  le  pré;ugé  : 

Que  par  cette  amitié  nos  maifons  loient  liées. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Ah  !  Mylorcl ,  je  vous  fuis  attaché  pour  jamais. 

L  E     M  Y  L  O  R  D. 

Ces  fecours  détournés  qu'avec  tant  de  nobleiïe 
Vous  m'avez  lu  fournir  par  des  moyens  (eciets , 
Pour  ne  point  faire  ombrage  à  ma  délicatelfe  ^ 
Je  les  acquitt'-rai  bientôt  grâce  à  la  Paix  : 
Mais  mon  cœur  en  paîra  toujours  les  intérêts. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Daignez  me  regarder  comme  de  la  Famille. 
LE     MYLORD. 

Monfieur^  pour  vous  marquer  combien  vous  m'ê- 
tes cher  , 

Vous  fionerez  le  contrat  de  ma  Fille, 
Que ,  dès  ce  foir ,  je  marie  à  Sudmer. 
LA     MARQUISE,  riant. 

A  cette  faveur  -  là  mon  frère  efl  bien  fenfible. 

D  kKU  ANT  ,  à  part. 
O  Ciel  ! 

LE     MYLORD. 

Darmant  foupire  ,  8c  la  Marqùife  rit! 
Mais  cela  n'eft  pourtant  ni  trifle  ,  ni  rilible. 

LA     MARQUISE. 

Mais  c'eft  que  mon  cher  frère  eft  for  ,  fans  con- 

tiedit  : 
Je  m'y  connois  j  tenez ,  admirez  la  Itatue  ! 
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D  ARMANT,  à  pan. 
Ma  fœur. 

S  U  D  M  E  R. 

Mais  en  effet ,  lui  paroître  inrerdic 
LA     MARQUISE. 

C'efl  qu'il  eft  amourei^x  de  votre  Prétendue  ; 
Mais  grave  foupirant,  difcret,  filencieux  , 
Le  refped:  a  toujours  étouffé  fa  parole  , 

Et  triftement  comme  une  idole  , 
Son  amour  n'a  jamais  parlé  que  par  fcs  yeux. 

SUD  MER. 

Mylord  ,  je  pourrois  faire  une  grande  fottife 
D'époufer  votre  fille  :  elle  eft  fort  à  ma  guife; 
J.iais.Moniieur,pourroit  bien  être  à  la  fienne  aulTi; 

Un  petit  peu  ,  n  eft-ce  pas .«'  Hein  r  Je  pcnfe  , 
Et  je  vois  que  ,  dans  tout  ceci , 
Mon  rival  doit,  au  fond  ,  avoir  la  préférence. 
Sous  mon  nom  il  a  fçu  faifn  l'occalion 
D'avoir  pour  vous  ,  Mylord  ,  un  procédé  fort  bon  : 

Si  je  deviens  le  mari  de  Clarice  : 
Il  eft  homme  ,  peur-ctre  ,  à  rendre  encor  fervice  : 
Je  fuis  accoutumé  d'être  fon  prête  -nom. 

LE     MYLORD. 

Darmant ,  je  vous  prends  pour  mon  gendre, 

CLARICE. 

Ah  ]  mon  père. 

D  ARMANT. 
Ah  !  Monfieur,  en  cet  heureux  inftanr. 
Que  j'ai  de  grâces  à  vous  rendre  ! 
je  fuis  de  l'Univers  l'homme  le  plus  content. 
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S  U  D  M  E  R. 

Cette  alliance  eft  fort  bien  affortie. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Ma  fœur  ,  en  même-tems ,  devroit 
Confentirà  vous  ctre  unie; 
Ce  double  hymen  ne  lailferoit 
Aucun  foupçon  d'antipathie. 

LA     MARQUISE. 

Je  craindrois  que  Mylord  ne  fut  trifte  Ôc  jaloux. 

LE    MYLORD. 

La  propofition  ,  il  cfl  vrai ,  m^intimide  ; 

Mais  cependant ,  Madame  ,  croyez-vous 
Qu'une  Françoife,  ayant  l'efprit  vif  &  rapide, 
PuilTe  y  joindre  en  effet,  par  un  accord  bien  doux , 

Un  cara6lere  alTez  folide 
Pour  faire  conftamment  le  bonheur  d'un  époux  ? 

LA     MARQUISE. 

Avant  que  de  répondre  ,  en  faifant  mon  éloge. 
Souffrez ,  de  mon  côté ,  que  je  vous  interroge. 
Croyez-vous  qu'un  Anglois,  qui  toujours  réfléchir. 
En  prenant  une  femme  aimable  6c  vertueufe  , 
Ait  aiïezde  douceur  ,  de  liant  dans  l'efprit 
Pour  la  rendre  confiante  en  la  rendant  heureufe; 
Pour  qu'elle  s'appUudiffe  ,  enfin  ,  d'être  avec  lui  ? 
On  ne  peut  guère  avoir  une  femme  fidelle  , 
Qu'en  attirant  Pamufemenr  chez  eile. 
Le  manque  de  vertu  vient  quelquefois  d'ennui. 
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LE     MYLORD. 

Marquife  ,  courons-en  les  rlfques  l'un  &  l'autre; 
Vous  verrez  un  amant  d.ins  un  époux  fournis  , 
Et  quand  la  Paix  confond  ma  Patrie  &  la  vôtre, 
1  ous  mes  préjugés  font  détruits. 

SU  D  MER. 

Daignez, mon  cherDarmant,  en  cette  circonftance. 
Me  fouîager  du  poids  de  la  reconnoiiïànce  : 
Je  fens  que  je  fuis  vieux,  je  me  vois  de  grands  biensj 
Je  n'ai  point  d'héritier^foyez  tous  deux  les  miens... 
Point  de  remercimens ,  ce  feroit  une  offenfe. 
Si  je  vous  fçais  heureux  ,  mes  amis  ,  c'efl:a(Tez  : 

C'eft  vous ,  c'eft  vous  qui  me  récompenfez  j 
Mais  j'entends  retentir  les  cris  de  l'allegrefle  : 
Courons  tous  :  le  plaifir  du  cccur 

S'augmente  encor  par  le  commun  bonheur. 

LA    MARQUISE. 

Mylord  ,  j'en  pleure  de  tendrefTe  ; 
Le  courage  &:  l'honneur  rapprochent  les  pays  j 
Et  deux  Penples  égaux  en  vertus,  en  lumières  , 
De  leurs  divifions  rcnverfent  les  barrières. 

Pour  demeurer  toujours  amis. 


^!% 
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DIVERTISSEMENT. 


0. 


N  entend  une  Symphonie  &  des  acclamations 
qui  annoncent  une  Fête  publique. 

Le  Théâtre  repréfente  la  vue  du  Port  de  Bor- 
deaux. On  voit  des  Vaiffeaux  ornés  de  Guirlandes 
&  de  Banderoles.  Des  Peuples  de  différentes  Na- 
tions exécutent  une  Fête.  Anglois  j  François  ,  Ef- 
pagnols  j  Cantabres  y  Portugais  j  &c.  caraclérifés 
par  des  habits  Pittorefques  j  compofent  diverfes 
danfes  variées  a  la  mode  de  leur  pays  _,  au  bruit 
des  falves  d'Artillerie.  On  chante  ;  toutes  les  Na- 
tions s'embrajjent  •  la  Fête  Je  termine  par  un  Ballet 
général. 


os 


RONDE. 
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j^  Ous  a-     vons       la       Paix  ,  Nos  craintes 

iiipiiigfliSi 


ceflcnc ,  Les  Jeux  re-  naiflen:  :  Nous  a-    von* 

E 


jo       L'ANGLOIS  A  BORDEAUX  , 


FIN 


la   Paix  :  Ce  jour  eil    le     jour  des  bien-faits. 

iipEiîiiïii^lÊlÉîÊi 

Nos  maux    fi-     niflent ,  Nos  cœurs  s'u-  nifTent , 

«^ — __»■ — — — I ■      I  ■^- 

Vivons    en       frères  :    Ja-  mais    de     guerres  : 

iiiiiiilii^ili 

Que  le  Fran-çois  devierine  Anglois  ;  Et  l'An- 
C  Mineur. 

\r «V .__ ___!îi_» L- L— L 
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glois  f  F  tan- çoïs.  Au  Chceur.        Par    nos  ac- 


cords ,  Par  nos  tranfports  >  Nous  donnons  un     é- 
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xemplc  au    Monde  ;  Peuples     di-    vers  :  De 
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l'U-ni-    vers ,  Ve-nez  dan-     fer     en    Ron- 


iiiiiiP=liililÊîEl! 


de.  Au  Chœur,  ^ousz-    vous    é- touffe     la 


.S 
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haine  j  une  é-  gale  ardeur  nous   en-      traîne. 
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liiSiiiiiiBiii 


Embraflbns-nous  ;  Embraflbns-  nous  ;  Le    même 


^..-i.  _a_, 
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noeud  nous    u-  nie  tousê  Formons  u-         ne 
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chaîne  Qui  dure   à         )a-         mais*  Au  Ckœ\ÀTm 
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5*    L'ANGLOIS  A  BORDEAUX, 
VAUDEVILLE. 

iiiiliilllgiîiil 

Voici    le    jour  de   l'aile-    greffe  ,  Le  plus  beau 


lUiSiÉîËîÊfeîiigE 


de    nos  jours  ;  Plus  de  fou-    cis  ,  plus  de  trif- 
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tefle  î  Régnez ,  Plai-firs  ,  A-mours  ;  Chacun  ré- 
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pcte    a-vec   i-     vreiïe   Ce    iBot   fi     cher, fi 
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plein  d'at-traits  :  La     Paix,  la         Paix;  La 


îSSil 


-f- 

■X: 


paix  ,  h  Paix. 


COMÉDIE. 

Gens  à  Manteau  ,  Gens  de  Finance  , 
Nous  gémiflons  pour  vous  ; 

Nos  Officiers  par  leur  préfence 
Vont  vous  éloigner  tous  : 

Le  mal  n'eft  pas  fi  grand  qu'on  penfe  : 

Si  vous  voulez  erre  difcrers , 
Eh  J  PaiK  ,  Paix  ,  Paix  ! 
La  Paix  ,  la  Paix. 

Ne  foyez  plus ,  Sageiïê  auftere  , 

En  guerre  avec  l'Amour, 
C'eil  un  enfanr,  laiirez-le  faire  : 
PanTons-lui  quelque  tour. 
Eft-ce  le  tems  d'être  févere  , 
S'il  lance  en  cachette  fes  traits  ? 
Eh  l  Paix  ,  Sec. 

Accourez  tous  près  de  vos  Belles , 
Volez  ,  Guerriers  ,  Amans  , 

Elles  vous  font  toujours  fidelles, 
Croyez-en  leurs  fermens  : 

Confolez  donc  vos  Tourterelles , 

Mais  fans  demander  leurs  fecrets. 
Eh  !  Paix,  &cc. 
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LaifTons  la  fraude  &  l'artifice  » 

Terminons  tous  procès  j 
Venez  ici  Gens  de  Juftice  , 
Et  fufpendei  vos  frais. 
Pour  que  chacun  fe  rcjouifle  , 
Avocats ,  laiflTez  le  Palais  : 
Eh  l  Paix ,  &c. 

Pourquoi  toujours  s'entredétruire  , 

Sçavans  &  beaux  efprits  , 
Tout  céderoit  à  votre  empire  , 

Si  vous  étiez  unis  : 
Vous  vous  livrez  à  la  fatyre , 
N'avez- vous  pas  d'autres  objets  î 

Chantez  la  Paix , 

Chantez  la  Paix. 

Un  mari ,  pour  une  grifetie , 

Néglige  fa  moitié  : 
Sa  femme  ,  tant  foit  peu  coquette, 

A  fait  une  amitié. 
De  part  &  d'autre  l'on  fe  prête  , 
On  n'approfondit  point  les  faits. 
Eh)  Paix,  &c. 
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LE    MYLORDjà^a  Marquife. 

Plus  entre  nous  d'antipathie  : 

Vous  avez  trop  d'attraits. 
Toute  raifon  n'eft  que  folie , 
Quand  elle  eft  dans  l'excès. 
Femme  d  efprit ,  femme  jolie 
Ramené  à  des  principes  vrais. 
Allons ,  la  Paix  ,  &c. 

Falfons  revivre  l'harmonie 
Du  commerce  &  des  arts  , 

Et  que  la  paix  toujours  chérie 
Règne  de  toutes  parts. 

Ne  faites  plus  qu'une  patrie, 

Efpagnols ,  AngloisSc  François. 
Eh  !  Paix ,  &c. 

SUDMER. 

Galans  barbons  qu'Amour  infpire , 

Ne  tentez  point  le  fore  j 
Le  vent  nous  manque ,  &  le  navire 

N'ira  pas  à  bon  port. 
Je  fens  qu'Amour  voudroit  me  dire 
Que  Clarice  a  beaucoup  d'attraits. 

Hein  ...  quoi? ...  oui ...  mais... 

Allons ,  mon  cœur  ,  la  Paix ,  la  Paix. 


L^ANGLOIS  A  BORDEAUX. 

Jugez  de  cette  bagatelle 

Seulement  par  le  cœur. 
Et  ne  nous  faites  point  querelle. 

Partaçjez  notre  ardeur. 
Vous  le  fentez  j  c'eft  notre  zèle 
Qui  peint  l'amour  de  tout  François. 
Et  Paix  ,  Paix  ! 
Mefîîeurs ,  la  Paix. 

FIN. 


Ttéâtre  &  Œuvres  de  M,  Favart,  avec  figures,  &  Muficjues 
à  chaque  Pièce,  8  vol.  in-S°.,  17  6^,  reliés,   40  liv. 


APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier, 
l'Anglais  à  Bordeaux  j  (Se  je  crois  que  cette 
Comédie  écrite  avec  efprit&  avec  facilité,  mérite 
le  fuccès  dont  elle  jouit.  A  Paris  ce  15  Mars  17(^3. 

MARIN. 
Le  Privilège  général  des  Œuvres  de  M,  Favart ,  enregif- 
tré  à  la  Chamlre  Syndicale  ,  N°.  su.  fol.  ^^ 6.  fe  trouve 
aux  Œia/res  de  l'Auteur  en  8  vol.  in-S^, 
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T  R^  G  É  D  ï  E^ 

TIRÉE 

DE   L'ECRITURE  SAINTE. 
PAR   M.    DE    VOLTAIRE. 


:^\^/. 


.J'y  ^  eS' 


A    GENEVE, 


M.    DCC.    LXIIL 


.\ 


PERSONNAGES. 


PERSONNAGES. 

"iAUL  ,  Fils  de  Gis  &  premier  Roi  Juif. 

DAVID  ,  Fils  de  Jeffé ,  gendre  de  Saiil  ôc  fe- 
cond  Roi. 

AGAG  ,  Roi  des  Amalécites. 

SAMUEL,  Prophète  &  Juge  en  Ifraël. 

MICHOL ,  Epoufe  de  David  &  fille  de  Saiil. 

ABIG  AIL,  Veuve  de  Nabal  &c  féconde  Epou- 
fe de  David. 

BETZABÉE ,  femme  d'Urie  &  concubine  de 
David. 

LA  PYTHONNISSE  ,  fameufe  Sorcière  en 
Ifraël. 

JOAB  ,  Général  des  Hordes  de  David  &  fori 
confident. 

URIE ,  mari  de  Betzabée  &  Officier  de  David. 

BAZA  ,  ancien  confident  de  Saiil. 

ABIEZER ,  vieil  Officier  de  Saiil. 

ADONIAS ,  Fils  de  David  &  d'Agithfa  dix- 
feptieme  femme. 

SALOMON  ,  Fils  adultérin  de  David  &  de 
Betzabée. 

NATHAN  ,  Prince  &  Prophète  en  Ifraël. 

GAG  ou  GAD  ,  Prophète  &  Chapelain  or- 
dinaire de  David. 

ABISAG  ,  de  Sunam  ,  jeune  Sunamite. 

ÈBIND  ,  Capitaine  de  David. 

ABIAR ,  Officier  de  David. 

YESÉS  ,  Infpeûeur  général  des  troupes  de 
David. 

LES  PRÊTRES  de  Samuel. 

Àij        LES 
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LES  CAPITAINES  de  Davîd. 

UN  CLERC  de  la  Tréforerie. 

UN  MESSAGER. 

LA  POPULACE  JUIVE. 


PREMIER    ACTE. 

LaSceneeftàGalgala.R.  i.c.  ii.v.  15.11.33. 

DEUXIÈME   ACTE. 

La  Scène  eft  fur  la  colline  d'Achila.  R.  i.c.  26. 

TROISIÈME    ACTE. 

LaSceneeftàSiceleg.  R.  i.c.  i.v.  1.2.  &  fuiv» 

QUATRIÈME   ACTE. 

La  Scène  eft  à  Hebron.  R.  a.,  c.  5.  v.  I.3.C.  a, 
V.  I.  3.  4. 

CINQUIÈME    ACTE. 

La  Scène  eft  à  Herus-chalaim.  R.  2.  c.  5.  v.  9. 
c.  20.  V.  3.  R.  3.  c.  2.  V.  10.  1 1. 

On  n'a  pas  obfervé  dans^cette  efpéce  de 
Tragi-comédie  l'unité  d'aftion,  de  lieu  &  de 
tems.  On  a  cru  avec  l'illuftre  la  Motte  devoif 
fe  ibuftraire  à  ces  régies.  Tout  fe  paft"e  dans 
l'intervalle  de  deux  ou  trois  générations  pour 
rendre  l'adion  plus  tragique  par  le  nombre 
des  morts  Telon  refprit  Juif,  tandis  que  parmi 
nous  l'unité  de  tems  ne  peut  s'étendre  qu'à 
vingt-quatre  heures  ,  &  l'unité  de  lieu  dans 
l'enceinte  d'un  Palais. 

SAUL 


S  A  U  L 

TRAGÉDIE 


ACTE    PREMIER. 


SCENE     PREMIÈRE. 

S  A  U  L  ,  B  A  Z  A. 
B  A  Z  A. 


Grand  Saul  ,  le  plus  puiflant  des 
Rois  ;  vous  qui  régnez  fur  les  trois 
lacs  dans  Tefpace  de  plus  de  cinq  cens 
ftades  ;  vous ,  vainqueur  du  généreux 
Agag  ,  Roi  d'Amalec  ,  dont  les  Capitaines 
étoient  montés  fur  les  plus  puiffans  ânes  ,  ainfi 
que  les  cinquante  fils  d'Amalec  ;  vous  qu'A- 
donaï  fît  triompher  à  la  fois  de  Dagon  &c  de 
Béelzébuth  ;  vous  ,  qui  fans  doute  mettrez 
fous  vos  loix  toute  la  terre  ,  comme  on  vous 
l'a  promis  tant  de  fois,  faut-il  que  vous  vous 
abandonniez  à  votre  douleur  dans  de  fi  no- 

A  iij         blés 


6  s  A  U  l 

bles  triomphes  &  de  fi  grandes  efpérances  \ 

S  AUL. 

O  mon  cher  Baza  !  heureux  mille  fois  ce- 
lui qui  conduit  en  paix  les  troupeaux  bêlants 
de  Benjamin  ,  &  preffe  le  doux  ralfin  de  la 
vallée  d'Engaddy  ;  hélas  !  je  cherchois  les 
ânefTes  de  mon  Père  ,  je  trouvai  un  Royau- 
me ,  {a)  depuis  ce  jour  je  n'ai  connu  que  la 
douleur.  Plût  à  Dieu  au  contraire  que  j'eufle 
cherché  un  Royaume  &  trouvé  des  âneffeS;, 
l'aurois  fait  un  meilleur  marché  1 

BAZA. 

Eft-ce  le  Prophète  Samuel ,  eft-ce  votre 
gendre  David  qui  vous  caufent  ces  mortels 
chagrins  ? 

S  A  U  L. 

L'un  &  l'autre  :  Samuel ,  tu  le  fçais ,  m'oi- 
gnit malgré  lui  ;  il  fît  ce  qu'il  put  pour  em- 
pêcher le  Peuple  de  choifir  un  Prince,  &  dès 
que  je  fus  élu  ,  il  devint  le  plus  cruel  de  tous 
mes  ennemis. 

BAZA. 

Vous  deviez  bien  vous  y  attendre  ,  il  étoit 
Prêtre  ,  &  vous  étiez  guerrier  ;  il  gouver- 
noit  avant  vous ,  on  hait  toujours  fon  fuc- 
ceffeur. 

S  A  U  L. 

Eh  !  pouvoit-il  efpérer  de  gouverner  plu^ 
long-tems  !  il  avoit  afloclé  à  ion  pouvoir  (es, 
indignes  enfans  ,  également  corrompus  & 

(a)  IV  I.  ch,  10.  V.  j.  ch.  15,  v.  3.  4. 

corrupteurs,' 
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corrupteurs,  qui  vendoient  publiquement  la 
juflice  :  toute  la  Nation  s'éleva  contre  ce  gou- 
vernement facerdotal.  On  tira  un  Roi  au  lort: 
les  dez  {a)  facrés  annoncèrent  la  volonté  du 
ciel ,  le  Peuple  la  ratifia,  $c  Samuel  frémit  ;  ce 
n'eft  pas  allez  de  haïr  en  moi  le  ciel,  il  hait 
encore  le  Prophète  ;  car  il  fçait  que ,  comme 
lui ,  j'ai  le  nom  de  voyant  ;  que  j'ai  prophé- 
tifé  comme  lui  ;  &  ce  nouveau  proverbe  ré- 
pandu dans  Ifraël  (  Saiil  {h)  eft  auffi  au  rang 
des  Prophètes  )  n'offenfe  que  trop  fes  oreil- 
les fuperbes  :  on  le  refpefte  encore  ;  pour 
mon  malheur ,  il  eft  Prêtre ,  il  eft  dangereux. 

BAZA. 

N'eft-ce  pas  lui  qui  fouléve  contre  vous 
votre  gendre  David  ? 

SAUL. 

II  n'eft  que  trop  vrai ,  &  je  tremble  qu'il 
ne  cabale  pour  donner  ma  couronne  à  ce 
rebelle. 

BAZA. 

Votre  altefte  Royale  eft  trop  bien  aiFermie 
par  les  vi(ftoires  ,  &  le  Roi  Agag  votre  illuf- 
tre  prifonnier  (c)  vous  eft  ici  d'un  sûr  garant 
de  la  fidéhté  de  votre  Peuple ,  également  en- 
chanté de  votre  viftoire  &  de  votre  clémence  : 
le  voici  qu'on  amené  devant  votre  alteffe 
Royale, 

(a)  il.    1.   ch.    \o,  V.    10.   lo.    x\. 

(  fc  )    R.   I.    ch.    lo.  V.  6.  ch.  «y,  V.  îj« 

{t)  ïl.  I.  ch.  15.  V.  8. 

SCENE 
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SCENE     SECONDE. 

SAUL,BAZA,  AGAG  ,  Soldats. 

A  G  A  G. 

DOux  &  puiffant  vainqueur  ,  modèle  des 
Princes ,  qui  fçavez  vaincre  &  pardon- 
ner ,  je  me  jette  à  vos  facrés  genoux  ,  dai- 
gnez ordonner  vous  même  ce  que  je  dois,  don- 
ner pour  nia  rançon  ;  je  ferai  déformais  un 
voifin ,  un  allié  fidèle  ,  un  vaflal  fournis  ;  je 
ne  vois  plus  en  vous  qu'un  bienfaiteur  &  un 
Maître  :  je  vous  dois  la  vie  ,  je  vous  devrai 
encore  la  liberté  :  j'admirerai  ,  j'aimerai  ep 
vous  l'image  du  Dieu  qui  punit  &  pardonne. 

S  A  U  L. 

lUuftre  Prince ,  que  le  malheur  rend  en- 
core plus  grand,  je  n'ai  fait  que  mon  devoir 
en  fauvant  vos  jours  :  {a^  les  Rois  doivent 
refpeé^er  leurs  femblables  :  qui  fe  venge  après 
la  viftoire ,  eft  indigne  de  vaincre  :  je  ne  mets 
point  votre  perfonne  à  rançon  ;  elle  eft  d'un 
prixineftimable  :  foyez  libre,  les  tributs  que 
vous  paierez  à  Ifraël  feront  moins  des  mar- 
ques de  fouminion  que  d'amitié  :  c'eft  ainfi 
^ue  les  Rois  doivent  traiter  enfemble. 

AGAG. 

O  vertu  !  9  grandeur  de  courage  !  Que 
vous  êtes  puiffant  fur  mon  cœur  ;  je  vivrai, 

<a)  i\.  I.  cl^.  15.  V.  5, 

je 
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je  mourrai  le  fujet  du  grand  Saiil ,  &  tous  mes 
ptats  font  à  lui. 


SCENE    TROISIÈME. 

Les  Perfonnages  précédens,S  AMUEL,Prêtres. 

S  A  U  L. 

SAmuel  ,  quelles  nouvelles  m'apportez- 
vous  ?  venez  vous  de  la  part  de  Dieu , 
de  celle  du  Peuple  ,  ou  de  la  vôtre  ? 

SAMUEL. 

De  la  part  de  Dieu. 

S  A  U  L. 

Qu'ordonne-t-il  ? 

SAMUEL. 

Il  m'ordonne  de  vous  dire  qu'il  s'eft  repen- 
ti {a)  de  vous  avoir  fait  régner, 

S  A  U  L. 

Dieu  fe  repentir  !  Il  n'y  a  que  ceux  qui 
font  des  fautes  qui  fe  repentent  ;  la  fagefle 
éternelle  ne  peut  être  imprudente ,  Dieu  ne 
peut  faire  des  fautes. 

SAMUEL. 

Il  peut  fe  repentir  d'avoir  mis  fur  le  trône 
ceux  qui  en  commettent, 

(  a)  R.   I.  ch,  ij.  V.  II. 

SAUL. 


;o  S  A  U  L 

S  A  U  L. 

Eh  î  quel  homme  n'en  commet  pas  !  par-t 
îeï ,  de  quoi  fuis-je  coupable  ? 

SAMUEL. 

D'avoir  pardonné  à  un  Roi. 

AG  A  G. 

Comment  ]  la  plus  belle  des  vertus  feroit 
regardée  cher  vous  comme  un  crime  ! 

SAMUEL,  à  A  gag. 

Tais-toi ,  ne  blafphême  point.  (  à  Saiil  ) 
Saiil  ci-devant  Roi  des  (<z)  Juifs  ,  Dieu  ne 
vous  avoit-il  pas  ordonné  par  ma  bouche  , 
d'égorger  tous  les  Amalécites,  fans  épargner 
ni  les  femmes  ,  ni  les  filles ,  ni  les  enfar»3  à 
la  mamelle  (^)  ? 

A  G  A  G. 

Ton  Dieu  t'avoit  ordonné  cela  !  îu  t'es 
trompé,  tu  voulois  dire  ton  Diable. 

S  AMJJEL  ^  à/es  Prêtres. 

Préparez-vous  à  m'obéïr  :  &  vous  Saiil  , 
^yez-yous  obéï  à  Dieu  ? 

S  A  U  L. 

Je  n'ai  pas  cru  qu'un  tel  ordre  fut  pofitif  ; 
j'ai  penfé  que  la  bonté  étoit  le  premier  attri- 
but de  l'Etre  fuprême ,  qu'un  cœur  compatif-- 
fant  ne  pouvoit  lui  déplaire. 

(a)   R.    1.  ch.  I  ^.   V.   i;. 
{h)  R.   I.  ch.   ij,  V,   j,    16. 

SAMUEU 
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SAMUEL. 

Vous  vous  êtes  trompé  ,  homme  infidèle  : 
pieu  vous  réprouve  ,  votre  fceptre  pafferâi 
dans  d'autres  mains,  {a) 

B  A Z  A  ,  à  Sa'ùl. 

Quelle  infolence  !  Seigneur,  permettez-moi 
de  punir  ce  Prêtre  barbare. 

S  AUL. 

Gardez-vous-en  bien  ;  ne  voyez  vous  pas 
qu'il  eft  fuivi  de  tout  le  Peuple  ,  &  que  nous 
(crions  lapidés ,  fi  je  réfiftois  ;  car  ,  en  &S/èt  » 
j'avois  promis.... 

fi  A  Z  A. 

Vous  aviez  promis  une  chofe  abominable^ 

S  AUL. 

N'importe;  les  Juifs  font  plus  abominables 
encore  ;  ils  prendront  la  défenfe  de  Samuel 
contre  moi. 

B  A  Z  A ,  à  part. 

Ah  !  malheureux  Prince ,  tu  n'as  de  cou- 
rage qu'à  la  tèiQ  des  armées  ! 

S  AUL. 

Eh  bien  donc  !  Prêtres ,  que  faut-il  que  je 
faffe  ? 

SAMUEL. 

Je  vais  te  montrer  comment  on  obéit  au 

[a)  R.   I.  ch.  18.  V.  16,   ijr.  13, 

Seigneur  ; 
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Seigneur  :  (  à  fis  Prêtres  )  ô  Prêtres  facrés  î 
Enfans  de  Levi,  déployez  ici  votre  zèle  ;  qu'on 
apporte  une  table  ,  {a)  qvi'on  étende  fur  cette 
table  ce  Roi  ,  dont  le  prépuce  eft  un  crime 
devant  le  Seigneur.  (  Les  Prêtres  lient  Agagfur 
la  table  \ 

A  GAG. 

Que  voulez-vous  de  moi  ,  impitoyables 
tnonftres  ? 

SAUL. 

Augufte  Samuel ,  au  nom  du  Seigneur. 

SAMUEL. 

Ne  l'invoquez  pas ,  vous  en  êtes  indigne , 
demeurez  ici ,  il  vous  l'ordonne  ;  foyez  té- 
moin du  facrifice  qui ,  peut-être ,  expiera  vo- 
tre crime. 

A  G  A  G  ,  à  Samuel. 

Ainfi  donc ,  vous  m'allez  donner  la  mort  : 
6  mort  a  que  vous  êtes  amere  !  (^). 

SAMUEL. 

Oui ,  tu  es  gras ,  (c)  &  ton  holocaufte  en 
fera  plus  agréable  au  Seigneur. 

AG  AG. 

Hélas  î  Saiil ,  que  je  te  plains  d'être  fou- 
rnis à  de  pareils  monftres. 

SAMUEL,  à  Jgag. 

Ecoute ,  tu  vas  mourir  ;  veux-tu  être  Juif? 
veux-tu  te  faire  circoncire  ? 

[a]  R.  i.ch.  15.V.  ji.  [5]  R.  I,  ch.  J5.  v.  31. 

Ce]  R.  1.   ch.  15.  Ibid. 

AGAG, 
/ 
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AGAG. 

Et  il  j'étois  aflez  foible  pour  être  de  ta  Re- 
ligion ,  me  donnerois  tu  la  vie  ? 

SAMUEL, 

Non  >  tu  auras  la  fatisfaûion  de  mourir 
Juif,  &  c'eft  bien  afTez. 

AGAG. 

Frappez  donc  ,  bourreau  ! 

SAMUEL. 

Dortnez-moi  cette  hache  au  norti  du  Sei- 
gneur; &  tandis  que  {a)  je  couperai  un  bras, 
coupez  une  jambe ,  &  ainfi  de  fuite ,  morceau 
par  morceau.  (  Us  frappent  tous  enfcmbU  ). 

AGAG. 

O  mort  !  ô  tourmens  !  ô  barbares  ! 

S  AUL. 

Faut-il  que  je  fois  témoin  d'une  abomina- 
tion fi  horrible  ! 

B  AZ  A. 

Dieu  vous  punira  de  l'avoir  foufFerte. 

SAMUEL,  aux  Prêtrts, 

Emportez  ce  corps  &  cette  table  :  qu'on 
brûle  les  reftes  de  cet  infidèle  ,  &  que  fes 
chairs  fervent  à  nourrir  nos  ferviteurs  :  (  à 
Sa'ûl  )  &  vous  Prince  ,  apprenez  à  jamais 
qu'obéïflance  vaut  mieux  que  facrifice  (^). 

[a]  R.  I.  ch.  t^  r.  }}•     t^"]  R»  '•  «i»'  «5**^'  --• 

SAUJ., 
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S  A  U  L  ,fejettan£  dans  un  FauteuîU 

Je  me  meurs ,  je  ne  pourrai  furvivre  à  tant 
d'horreurs  &  à  tant  de  honte; 


SCENE     QUATRIÈME. 

SAUL,  BAZA,  un  Meffager. 
LE    MESSAGER. 

SEIGNEUR ,  penfez  à  votre  sûreté ,  David 
approche  en  armes  ,  il  eil  fuivi  de  cinq 
cens  Brigands  {a)  qu'il  a  ramaffé ,  vous  n'a- 
vez ici  qu'une  garde  foible. 

BAZA. 

Eh  bien  !  Seigneur ,  vous  le  voyez  :  Da- 
vid &  Samuel  étoient  d'intelligence  :  voui 
êtes  trahi  de  tous  côtés  ;  mais  je  vous  ferai 
fidèle  jufqu'à  la  mort  :  quel  parti  prenez-vous  ? 

SAUL. 

Celui  de  combattre  &  de  mourir. 

^al  R.   I.  ch.  }o.  V.  8.  $. 

Fin  du  pumUr  Acli, 


ACTE. 
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ACTE    SECOND. 

^  -        .  '         ■  p> 

SCENE     PREMIERE. 

DAVID,  MICHOL. 
MICHOL. 

IMPITOYABLE  Epoux ,  préîends-tu  attenter 
à  la  vie  de  mon  Père ,  de  ton  bienfaiteur? 
de  celui  qui  t'ayant  d'abord  pris  pour  fon 
joueur  de  harpe  ,  te  fit  bientôt  après  fon 
Ecuyer ,  qui  enfin  t'a  mis  dans  mes  bras. 

DAVID. 

Il  eft  vrai ,  ma  chère  Michol ,  que  je  hri 
dois  le  bonheur  de  poffeder  vos  charmes ,  iî 
m'en  a  coûté  aflez  cher  :  il  me  fallut  apporter  à 
votre  Peredeuxcens  prépuces  {a)  de  Philiftins 
pour  préfent  de  noces  :  deux  cens  prépuces 
ne  fe  trouvent  pas  fi  aifément  ;  je  fus  obligé 
de  tuer  deux  cens  hommes  pour  venir  à  bout 
de  cette  entreprife  ;  &  fi ,  je  n'avois  pas  la 
mâchoire  d'âne  de  Samfon:  mais  eût-il  fallu 
combattre  toutes  les  forces  de  Babylone  64 
de  l'Egypte,  je  l'aurois  fait  pour  vous  méri- 
ter ;  je  vous  adorois  &  je  vous  adore. 

MICHOL 

Et  pour  preuve  de  ton  amour ,  tu  en  veux 
aux  jours  de  mon  Père. 

[il  Rc    I.  cfc.  iS.  Y.  if. 

DAVID. 
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DAVID. 

Dieu  m'en  préferve ,  je  ne  veux  que  lui 
fuccéder  :  vous  Içavez  que  j'ai  reipeâé  fa 
vie  ,  &  que  lorfque  je  le  rencontrai  dans  une 
caverne  ,  je  ne  lui  coupai  que  le  bout  de  fon 
manteau  (a)  ;  la  vie  du  Père  de  ma  chère  Mi- 
chel me  fera  toujours  précieufe* 

M I C  H  O  L. 

Pourquoi  donc  te  joindre  à  fes  ennemis  ? 
Pourquoi  te  fouiller  du  crime  horrible  de  ré- 
bellion ,  &  te  rendre  par-là  même  fi  indigné 
du  trône  oii  tu  afpires  ?  Pourquoi  d'un  côté 
te  joindre  à  Samuel  notre  ennemi  domefti- 
que  ,  &  de  l'autre  au  Roi  de  Geth  ,  Akis , 
notre  ennemi  déclaré  ? 

DAVID. 

Ma  noble  Epoufe ,  ne  me  condamnez  pas 
fans  m'entendre  ;  vous  fça vez  qu'un  jour  dans 
le  village  de  Bethléem  ,  Samuel  répandit  de 
l'huile  fur  ma  {F)  tête  ,  ainfi  je  fuis  Roi ,  & 
vous  êtes  la  femme  d'un  Roi  :  fi  je  me  fuis 
joint  aux  ennemis  de  la  Nation  ,  fi  j'ai  fait  du 
mal  à  mes  concitoyens,  j'en  ai  fait  davanta- 
ge à  ces  ennemis  mêmes  :  il  eft  vrai  que  j'ai 
engagé  ma  foi  au  Roi  de  Geth ,  le  généreux 
Akis  :  j'ai  raflemblé  500  malfaiteurs  (c)  per- 
dus de  dettes  &  de  débauches  ,  mais  tous  bons 
foldats  :  Akis  nous  a  reçu ,  nous  a  comblé  de 
bienfaits ,  il  m'a  traité  comme  fon  fils  ,  il  a 
eu  en  moi  une  entière  confiance;  mais  je  n'ai 

tfl]  R.  t.  ch.  14.  V.  5.  R.  I,  ch,  16.  V.  11. 

Cfc]  R.  I.  ch.  t6.v,  15.  (f)  R.  i.cli.11.  v.i.^ 

jamais 
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jamais  oublié  que  je  fuis  Juif,  &  ayant  des 
commiffions  du  Roi  Akis ,  pour  aller  ravager 
vos  terres,  j'ai  très-fouvent  ravagé  les  fien- 
nes  :  j'allois  dans  les  villages  les  plus  éloignés, 
je  tuois  [a]  tout  fans  miféricorde  ;  je  ne  par- 
donnois  ni  au  fexe  ni  à  l'âge  ,  afin  d'être  pur 
devant  le  Seigneur,  &  afin  qu'il  ne  fe trou- 
vât perfonne  qui  put  me  déceler  auprès  du 
Roi  Akis  ;  je  lui  amenois  les  bœufs ,  les  ânes, 
les  moutons,  les  chèvres  des  innocens  Agri- 
culteurs que  i'avois  égorgés  ,  &  je  lui  difois 
par  un  falutaire  menfonge  que  c'étoient  les 
bœufs ,  les  ânes ,  les  moutons  &  les  chèvres 
des  Juifs:  quand  je  trouvois  quelque  réfiftan- 
ce,  je  faifois  fcier  [Jy]  en  deux  ,  par  le  milieu 
du  corps ,  ces  infolens  rebelles ,  oti  je  les  écra- 
fois  fous  les  dents  de  leurs  herfes  ,  ou  je  les 
faifois  rôtir  dans  des  Tours  à  briques  [c]. 
Voyez  fi  c'eft  aimer  fa  patrie  ,  fi  c'ert  être 
bon  Ifraëlite. 

M  I  C  H  O  L. 

Ainfi ,  cruel ,  tu  as  également  répandu  le 
fang  de  tes  frères  &  celui  de  tes  alliés:  tu  as 
donc  trahi  également  ces  deux  bienfaiteurs  ; 
rien  ne  t'eft  facré;  tu  trahiras  ainfi  ta  chère  Mi- 
chol  qui  brûle  pour  toi  d'un  fi  malheureux 
amour. 

DAVID. 

Non  je  le  jure  par  la  verge  d'Aaron,par 
la  racine  de  Jefîe,  que  je  vous  ferai  toujours 
fidèle. 

[a  ]  R.  I.  ch.  17.  V.  8.  9.  10.  1 1.         [î>  ]  R.  i.  ch.  11.  v.  51, 
[c]  L'Auteui'  confond  ici  les  Ammonires  avec  les  habitanj 
de  Scth. 

B  SCENE 
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SCENE    SECONDE. 

DAVID,  MICHOL,  ABIGA^l. 
ABIGAIL,  tn  cmbrajfani  Dayi4. 

M  On  cher  ,  mon  tendre  Epoux  ,  rtiaître 
de  mon  cœur  &  de  ma  vie ,  venez ,  ibr- 
tez  avec  moi  de  ces  lieux  dangereux  ,  Saiil 
arme  contre  vous ,  &  Akis  vous  attend  [a]. 

M I C  H  O  L. 

Qu'entens-je  ?  fon  Epoux  ?  Quoi  \  monflre 
de  perfidie ,  vous  me  jurez  un  amour  éter- 
nel ,  &  vous  avez  pris  une  autre  femme ,' 
Quelle  efl  donc  cette  infolente  rivale  i 

DAVID. 

Je  fuis  confondu. 

ABIGAIL. 

Augufte  &  aimable  fille  d'un  grand  Roi  , 
ne  vous  mettez  pas  en  colère  contre  votre 
fervante  ;  un  héros  tel  que  David  a  befoin 
de  plufieurs  femmes  ;  &  moi ,  je  fuis  une  jeu- 
ne veuve  qui  ai  befoin  d'un  mari  :  vous  QiQS 
obligée  d'être  toujours  auprès  du  Roi  votre 
Père ,  il  faut  que  David  ait  une  compagne 
dans  fes  voyages  &  dans  fes  travaux  ;  ne 
m'enviez  pas  cet  honneur ,  je  vous  ferai  tou- 
jours foumife. 

[a]  R.  I.  ch.   i8.  Y.  1. 

MICHOL. 
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M I  C  H  O  L. 

Elle  eft  civile  &  accorte  du  moins  ;  elle 
h'eft  pas  comme  ces  concubines  impertinen- 
tes qui  vont  toujours  bravant  la  Maîtrefle  de 
la  maifon  :  nionftre ,  où  as-tu  fait  cette  acqui- 
fition  ? 

DAVID, 

.  Puifqu'il  faut  vous  dire  la  vérité ,  ma  chère 
Michol ,  j'étois  à  la  tête  de  mes  brigands  [a], 
&  ufant  du  droit  de  la  guerre  ,  j'ordonnai  à 
Nabal ,  mari  d'Abigail  ,  de  m'apporter  tout 
ce  qu'il  avoit  :  Nabal  étoit  un  brutal  [/>]  qui 
ne  fçavoit  pas  les  ufages  du  monde  ,  il  me 
refufa  infolemment  :  Abigail  eft  née  douce  , 
honnête  &:  tendre  [c] ,  elle  vola  tout  ce  qu'elle 
put  à  fon  mari  pour  me  l'apporter  :  au  bout 
de  huit  jours  le  brutal  mourut.... 

MICHOL. 

Je  m'en  doutois  bien. 

DAVID. 

Et  j'époufai  la  veuve  [^]. 

MICHOL. 

Ainfi  Abigail  eft  mon  égale  :  çà ,  dis-moi 
en  confcience  ,  brigand  trop  cher,  combien 
as-tu  de  femmes  ? 

DAVID. 

Je  n'en  ai  que  dix-huit  en  vous  comptant: 

[a]  R.    XN  ch.   25.  [  b  ]  R.  1.  ch.   15.   V.   j. 

[c]   R.    I.   ch.   iç.   V.    3.   13.   14.    15.  &  5.  Ibid.  V.  1 8.  15, 
[  (i  ]  R.    I.   ch.   ij.  V.   59.  40,  41. 

B  i)  ce 
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ce  n'eft  pas  trop  pour  un  brave  homme. 

M  I  C  H  O  L. 

Dix-huit  femmes,  fcélérat!  Eh,  que  fais- 
tu  de  tout  cela  ? 

DAVID. 

Je  leur  donne  ce  que  je  peux  de  tout  ce 
que  j'ai  pillé. 

M  I  C  H  O  L. 

Les  voilà  bien  entretenues  !  tu  es  comme 
les  oifeaux  de  proie ,  qui  apportent  à  leurs 
femelles  des  colombes  à  dévorer  :  encore 
n'ont-ils  qu'une  compagne ,  &  il  en  faut  dix- 
huit  au  fils  de  JefTé. 

DAVID. 

Vous  ne  vous  appercevrtez  jamais  ,  ma 
chère  Michol ,  que  vous  ayez  des  compagnes; 

M  I  C  H  O  L. 

Vas  j  tu  promets  plus  que  tu  ne  peux  tenir: 
écoute ,  quoique  tu  en  as  dix-huit ,  je  te  par- 
donne ,  fi  je  n'avois  qu'une  rivale,  je  ferois 
plus  difficile  :  cependant  tu  me  le  paieras. 

A  B  I  G  A  I  L. 

Augufte  Reine  ,  fi  toutes  les  autres  penfent 
comme  moi ,  vous  aurez  dix-lept  efclaves  de 
plus  auprès  de  vous. 


SCENE 
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SCENE    TROISIÈME. 

DAVID  ,  MICHOL ,  ABIGAIL  ,  ABIAR. 
A  B  I  A  R. 

M  On  Maître ,  que  faites-vous  ici  entre 
deux  femmes  ?  Saiil  avance  de  l'Occi- 
dent ,  &  Akis  de  l'Orient,  de  quel  côté  vou- 
lez-vous marcher? 

DAVID. 

Du  côté  d'Akis  fans  balancer  [a]. 

MICHOL. 

Quoi  malheureux  ,  contre  ton  Roi  ,  con- 
tre mon  Père  ! 

DAVID. 

Il  le  faut  bien,  il  y  a  plus  à  gagner  avec 
Akis  qu'avec  Saiil  :  confolez-vous,  Michol; 
adieu  Ab^gail. 

ABIGAIL. 

Non  je  ne  te  quitte  pas. 

DAVID. 

Reftez,  vous  dis-je,  ceci  n'eft  pas  une  af- 
faire de  femme  ;  chaque  chofe  a  fon  tems ,  je 
vais  combattre;  priez  Dieu  pour  moi. 

[a]  R.  i.  ch.   iS.  V.  1.  ch.  13.  V.  1. 

B  iij         SCENE 
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SCENE    QUATRIÈME. 

MICHOL,ABIGAlL. 
A  B  I  G  A  I  L. 

PRoTÉGEZ-MOi ,  noble  fille  de  Saiil  ,  je 
crois  une  telle  aûion  cligne  de  votre  grand 
cœur  :  David  a  encore  époufé  une  nouvelle 
femme  ce  matin  :  réunifTons-nous  toutes  deux 
contre  nos  rivales. 

M I C  H  O  L. 

Quoi  !  ce  matin  même  !  l'impudent  :  & 
comment  fe  nomme-t-elle  ? 

ABIGAIL. 

Alchinoam  [a]  ,  c'eft  une  des  plus  déver- 
gondées coquines  qui  foit  dans  toute  la  race 
de  Jacobo 

M I  C  H  O  L. 

C'eft  une  vilaine  race  que  cette  race  de  Ja- 
cob ,  je  fuis  fâchée  d'en  être  ;  mais ,  par  Dieu, 
puifque  mon  mari  nous  traite  fi  indignement, 
je  le  traiterai  de  même  ,  &  je  vais  de  ce  pas 
en  époufer  un  autre. 

ABIGAIL. 

Allez  ,  allez  ,  Madame  ,  je  vous  promets 
bien  d'en  faire  autant ,  dès  que  je  ferai  mé- 
contente de  lui. 

[û"]  R,  I.  ch.   25.  V.  45. 

SCENE 
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SCENE    CINQUIÈME. 

MICHOL,ABIGAIL,LEMESSAGER,EBIND, 

EBIND. 


A 


H  Princefîe  !  votre  Jonathas  ,  fçavez- 
vous  ? 

M I C  H  O  L. 


Quoi  donc  !  mon  frère  Jonathas  ! 

EBIND. 

Eft  condamné  à  mort,  dévoué  au  Seigneur, 
à  l'anathême. 

ABIGAiL. 

Jonathas  qui  akmoit  tant  votre  mari  ! 

M I  C  H  O  L. 

II  n'eil:  pkis  !  on  hii  a  arraché  la  vie  ! 

EBIND. 

Non,  Madame,  il  eft  en  parfaite  ranté:Ie 
Roi  votre  Père  en  marchant  au  point  du  jour 
contre  Akis  ,  a  rencontré  un  petit  corps  de 
Philiilins  ,  &  comme  nous  étions  dix  contre 
un  [a]  ,  nous  avons  donné  deffus  avec  cou- 
rage ;  Saiil  pour  augmenter  les  forces  du  fol- 
dat  qui  étoit  à  jeun  ,  a  ordonné  que  perfon- 
ne  ne  mangeât  de  la  journée,  &  a  juré  qu'il 
immoleroit  au  Seigneur  le  premier  qui  déjeu- 
neroit  \f\  :  Jonathas  qui  ignoroit  cet  ordre 

[a]  R.  I.  ch,  14.  Y,  14.         [h]  R.  I.  ch.  14.  V.  17 
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prudent ,  a  trouvé  un  rayon  de  miel ,  &  en 
a  avalé  la  largeur  de  mon  pouce  :  Saiil ,  com- 
me de  raifon ,  l'a  condamné  à  mourir;  il  fça- 
voit  ce  qu'il  en  coûte  de  manquer  à  fa  paro- 
le; l'aventure  d'Agag  i'effrayoït,  il  craignoit 
Samuel  ;  enfin  Jonathas  alloit  être  offert  en 
viûime  ;  toute  l'armée  s'efi:  foulevée  contre 
ce  parricide  ;  Jonathas  efl  lauvé,  &  l'armée 
s'efî  mife  à  manger  &  à  boire  ;  &  au  lieu  de 
perdre  jonathas,  nous  avons  étî  défaits  de 
Samuel  ;  il  efl  mort  d'apoplexie. 

M I  C  H  O  L. 

Tant  mieux  ;  c'étoit  un  vilain  homme. 

ABIGAIL. 

Dieu  foit  béni. 

EBIND. 

Le  Roi  Saiil  vient  fuivi  de  tous  les  fiens  ; 
je  crois  qu'il  va  tenir  confeil  dans  cette  che- 
neviére,  pour  fçavoir  comment  il  s'y  pren- 
dra pour  attaquer  Akis  &  les  Phiiiilios. 


SCENE     SIXIÈME. 

MICHOL,ABIGAIL,SAUL,BAZA, 

Capitaines. 


MICHOL. 

On  Père  ,  faudra- t-il  trembler  tous  les 
jours  pour  votre  vie,  pour  celle  de  mes 
frères,  6.:  eifuycr  les  infidélités  de  mon  mari  ? 

SAUL. 


M 
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S  AUL. 

Votre  frère  &  votre  mari  font  des  rebel- 
le; :  comment  I  manger  du  miel  en  un  jour 
de  bataille  !  il  eft  bienheureux  que  l'armée 
ait  pris  fon  parti  ;  mais  votre  mari  ell  cent 
fois  plus  méchant  que  lui  ;  je  jure  que  je  le 
traiterai  comme  Samuel  a  traité  Agag. 

ABIGAIL,  àMichol. 

Ah  !  Madame  ,  comme  il  roule  les  yeux  , 
comme  il  grince  les  dents  !  fuyoni  au  plus 
vite  ;  votre  Père  efl  fou  ,  ou  je  me  trompe. 

M  I  C  H  O  L. 

Il  eft  quelquefois  poffédé  du  Diable  (a). 

S  A  U  L. 

Ma  fille ,  qui  eft  cette  drôlefTe-Ià. 

M  I  C  H  O  L. 

C'eft  une  des  femmes  de  votre  gendre  Da- 
vid, qae  vous  avez  autrefois  tant  aimé. 

S  A  U  L. 

Elle  eft  aflez  jolie  ;  je  la  prendrai  pour 
moi  au  fortir  de  la  bataille. 

ABIGAIL. 

Ah  !  le  méchant  homme ,  on  voit  bien  qu'il 
eft  reprouvé. 

M  I  C  H  O  L. 
Mon  père,  je  vois  que  votre  mal  vous 

[j]  R.  i.ch.  6.  V.  15. 

prend; 
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prend  ;  fi  David  étoit  ici ,  il  vous  joueroit  de 
la  harpe  {a) ,  car  vous  fçavez  que  la  harpe  eft 
un  fpécifique  contre  les  vapeurs  hypocon- 
driaques. 

SAUL. 

Taifez-vous ,  vous  êtes  une  fotte ,  jefçals, 
mieux  que  vous ,  ce  que  j'ai  à  faire. 

A  B  I  G  A  I  L. 

Ah ,  Madame  !  comme  il  eft  méchant  !  II  eft 
plus  fou  que  janiais;  retirons-nous  au  plus 
vite. 

M  I  C  H  O  L. 

C'eft  cette  malheureufe  boucherie  d'Agag 
qui  lui  a  donné  des  vapeurs  :  dérobons-nous 
à  fa  furie. 

['}  R.  I.  ch.  ï6.  Y.  15.  ch.  fS.  V.  10. 


SCENE  SEPTIEME. 

SAUL,   BAZA. 

SAUL. 

M  Es  Capitaines,  allez m'attendre;Baza, 
demeurez;  vous  me  voyez  dans  un 
mortel  embarras;  j'ai  mes  vapeurs,  il  faut 
combattre,  nous  avons  de  puiflans  ennemis; 
ils  font  derrière  la  montagne  de  Gelboé  [a]; 
je  voudrois  bien  fçavoir  quelle  fera  l'ifTue  de 
cette  bataille. 

BAZA. 

Eh ,  Seigneur  I  il  n'y  a  rien  de  plus  aifé  ; 

[t]  R.  I.  ch.  iS.T.  4. 
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n'êtes-vous  pas  Prophète  tout  comme  un  au- 
tre  ?  N'avez-.voiis  pas  même  c\es  vapeurs  qui 
font  un  véritable  avant-coureur  des  Prophé- 
ties? 

SAUL. 

II  eft  vrai,  mais  depuis  quelque  tems,  le 
Seigneur  ne  me  répond  plus  [a],  je  ne  fçai 
ce  que  j'ai  :  as-tu  fait  venir  la  PythonnifTe 
d'Endor  ?  [^]  , 

B  A  Z  A. 

Oui ,  mon  Maître  ;  mais  croyez- vous  que 
le  Seigneur  lui  réponde  plutôt  qu'à  vous  ? 

SAUL. 

Oui  fans  doute ,  car  elle  a  un  efprit  de  Py- 
thon, [c] 

BAZA. 

Un  efprit  de  Python  ,  mon  Maître  !  quelle 
efpece  eit  cela  ? 

SAUL. 

Ma  foi ,  je  n'en  fçai  rien.  Mais  on  dit  que 
c'efl:  une  femme  fort  habile  :  j'aurois  envie 
de  confulter  l'ombre  de  Samuel.  [^] 

BAZA. 

Vous  feriez  bien  mieux  de  vous  mettre  à 
la  tête  de  vos  troupes  :  comment  confuhe- 
t-on  une  ombre? 


[fl]  R.  1.  ch.  16  V.  14. 
[()]  R.  I.  ch.  iS.  V.  7. 
[r]  R.  i.ch.  18.  V.  I. 
[1]  R.  i.ch.  i8,v,  8. 
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SAUL. 

La  Pythonniffe  les  fait  fortir  de  la  terre,  & 
l'on  voit  à  leur  mine  î\  l'on  fera  heureux  ou 
malheureux. 

BAZA. 

Il  a  perdu  l'efprit  !  Seigneur ,  au  nom  de 
Dieu ,  ne  vous  amufez  point  à  toutes  ces  fot- 
tifes,  &  allons  mettre  vos  troupes  en  ba- 
taille. * 

SAUL. 

Refle  ici  ,  il  faut  abfolument  que  nous 
voyons  une  ombre  :  voilà  la  Pythonniffe  qui 
arrive  :  garde-toi  de  me  faire  reconnoître  : 
elle  me  prend  pour  un  Capitaine  de  mon  ar- 
mée. 


SCENE   HUITIEME. 

SAUL,  BAZA,  LA  PYTHONNISSE, 

arrivant  avec  un  balai  entre  les  jambes, 

LA   PYTHONNISSE. 

QUel  mortel  veut  arracher  les  fecrets 
du  deftin  à  l'abyme  qui  les  couvre!  Qui 
de  vous  deux  s'adrefle  à  moi  pour  connoi- 
ire  l'avenir  ? 

BAZA,  montrant  Saiil. 

C'efl:  mon  Capitaine  :  ne  devrois-tu  pas-lc 
fçavoir,  puifque  tu  es  forciere  ? 

LA  PYTHON- 
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LAPYTHONNISSE,«  Saul. 

C'efl  donc  pour  vous  que  je  forcerai  la 
nature  à  interrompre  le  cours  de  fes  loix  éter- 
nelles :  combien  me  donnerez-vous  ? 

SAUL. 

Un  écu  :  &  te  voilà  payée  d'avance ,  vieille 
forciere. 

LA  pythonnisse; 

Vous  en  aurez  pour  votre  argent.  Les  Ma- 
giciens de  Pharaon  n'étoient  auprès  de  moi 
que  des  ignorans;  ils  fe  bornoient  à  changer 
en  fang  les  eaux  du  Nil ,  je  vais  en  faire  da- 
vantage ;  &:  premièrement,  je  commande  au 
Soleil  de  paroître. 

B  A  Z  A. 
En  plein  midi  !  Quel  miracle  ! 

LA   PYTHONNISSE. 
Je  vois  quelque  chofe  fur  la  terre,  [a] 

SAUL. 
N'cft-ce  pas  une  ombre  } 

LA   PYTHONNISSE. 
Oui ,  une  ombre. 

SAUL. 
Comment  eft-elle  faite  ? 

LA   PYTHONNISSE. 
Comme  une  ombre. 

la\  R.  i.ch.  »8.  T.  «$ 

SAUL. 
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SAUL. 

N'a-t-elle  pas  une  grande  barbe? 
LA   PYTHONNISSE. 

Oui ,  un  grand  manteau  ,  &  une  grande 

barbe. 

SAUL. 

Une  barbe  blanche  ? 

LA   PYTHONNISSE. 

Blanche  comme  de  la  neige. 

SAUL 

Juftement,  c'eft  l'ombre  de  Samuel;  elle 
doit  avoir  l'air  bien  méchant? 

LA  PYTHONNISSE. 

Oh  !  on  ne  change  jamais  de  caraftere  ; 
elle  vous  menace ,  elle  vous  fait  des  yeux 
horribles. 

SAUL. 

Ah  î  je  fuis  perdu.  \a\ 

B  A  Z  A. 

Eh  Seigneur  î  pouvez-vous  vous  amufer  à 
ces  fadailes  ?  N'entendez-vous  pas  le  fon  des 
trompettes  ?  Les  Philiftins  approchent.  [^] 

SAUL. 

Allons  donc;  mais  le  cœur  ne  me  dit  rieiî 
de  bon. 

[o"]  R.  I.  ch.  i8.  V.  lo, 
[£]  R.  I.  ch.  xs-  V.  II, 
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TRAGEDIE,  ^^ 

LA  PYTHONNISSE. 

Au  moins  j'ai  fon  argent;  mais  voilà  un  foi 
Capitaine. 

Fin  du^  deuxième  A(li» 


ACTE 
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ACTE  TROISIEME. 

SCENE    PREMIERE. 

DAVID  ^ÎQs  Capitaines. 
DAVID. 

SA  u  L  a  donc  été  tué  \ji\ ,  mes  amis  ?  fon 
fils  Jonathas  auffi  ?  &  je  fuis  Roi  d'une 
petite  partie  du  pays  légitimement. 

JOAB. 

Oui ,  Milord  ;  votre  Altefle  Royale  a  très- 
bien  fait  de  faire  pendre  celui  [/^]  qui  vous  a 
apporté  la  nouvelle  de  la  mort  deSaiil;  cari! 
n'ell  jamais  permis  de  dire  qu'un  Roi  eft 
mort  :  cet  afte  de  juftice  vous  conciliera  tous 
les  efprits  ;  il  fera  voir  qu'au  fond ,  vous  ai- 
miez votre  beau  père ,  &  que  vous  êtes  un 
bon  homme. 

DAVID. 

Oui ,  mais  Saiil  laifle  des  enfans  :  Isbofeth 
fon  fils  régne  déjà  fur  plufieurs  Tribus  [c], 
comment  faire  ? 

JOAB. 

Ne  vous  mettez  point  en  peine  ;  je  con- 

[fl]  -R.  I.  ch.  ,r.  V.  1,  3.^.R.  1.  ch.  I.  Y.  4,  j.  s.  7.  g.  <,,  xo. 
[6]  R.  X.  ch.  I.  V,  15.  ' 

[c]  R.  X.  th.  z,  Y.  8.^.  10, 

nois 
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nois  deux  coquins  Ça)  qui  doivent  afîaffiner  II- 
boleth,  s'ils  ne  l'ont  déjà  fait;  vous  les  ferez 
pendre  tous  deux,  &  vous  régnerez  fur  Judst 
&  Ifraei. 

DAVID. 

Dites-moi  un  peu  ,  vous  autres ,  Saiil  a-t-iî 
lailTé  beaucoup  d'argent  ?  Serai-je  bien  riche  ? 

A  B  I  E  Z  E  R. 

Hélas!  nous  n'avons  pas  le  fol;  vous  fça- 
vez  qu'il  y  a  deux  ans ,  quand  Saiil  fut  élu  Roi , 
nous  n'avions  pas  de  quoi  acheter  des  ar- 
mes ,  il  n'y  avoit  que  deux  iabres  dans  tout 
l'Etat ,  encore  étoient-iis  tout  rouilles  [F\  : 
les  Philiflins,  dont  nous  avons  prefque  tous 
été  les  efclaves,  ne  nous  laillerent  pas  dans 
nos  chaumières  léulement  un  morceau  de  fer 
pour  raccommoder  nos  charrues  ;  auffi  nos 
charrues  nous  font-elles  fort  inutiles  dans  un 
maudit  pays  pierreux,  hériffé  de  montagnes 
pelées  ,  où  il  n'y  a  que  quelques  oliviers  avec 
un  peu  de  raifin  ;  nous  n'avions  pris  au  Roi 
Agag  que  des  boeufs ,  des  chèvres  &:  des  mou- 
tons, parce  que  c'étoit  là  tout  ce  qu'il  avoit; 
je  ne  crois  pas  que  nous  puifTions  trouver 
dix  écus  dans  toute  la  Judée  ;  il  y  a  quelques 
Ufuriers  qui  rognent  les  efpeces  à  Tyr  &  à 
Damas ,  mais  ils  fe  feroient  empaler  pîutÔÉ 
que  de  vous  prêter  un  denier. 

DAVID. 

S'eft-on  emparé  du  petit  village  de  Salem' 
&:  de  fon  Château  ? 

[a]  R.  Richab  &  Baana.  R.  i.  ch.  4  v.  5.^-7. 
[hl  R.  I.  ch,  1  j.  V.  15.  io.  II. 
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JOAB. 
Oui,  Mllord. 

AB  lEZ  E  R. 

J'en  fuis  fâché  ;  cette  violence  peut  décrier 
notre  nouveau  Gouvernement  ;  Salem  ap- 
partient de  tout  tems  aux  Jébuféens  avec  qui 
nous  ne  femmes  point  en  guerre;  c'efl:  un 
lieu  faint,  car  Melchifedech  étoit  autrefois 
Roi  de  ce  Village. 

DAVID. 

Il  n'y  a  point  de  Melchifedech  qui  tienne; 
j'en  ferai  une  bonne  fortereffe  ;  je  l'appelle- 
rai Herus-Chalaim  ;  ce  fera  le  lieu  de  ma  ré- 
fidence,  nos  enfans  feront  multipliés  comme 
le  fable  de  la  Mer,  &  nous  régnerons  fur  le 
monde  entier. 

JOAB. 

Eh,  Seigneur,  vous  n'y  penfez  pas!  Cet 
endroit  eft  une  efpece  de  délert,  où  il  n'y  a 
que  des  cailloux  à  deux  lieues  à  la  ronde. 
On  y  manque  d'eau  ,  il  n'y  a  qu'un  petit 
malheureux  torrent  de  Cedron  qui  eft  à  fec 
fix  mois  de  l'année  :  que  n'allons-nous  plu- 
tôt fur  les  grands  chemins  de  Tyr  ,  vers 
Damas  ,  vers  Babylone  ;  il  y  auroit  là  de 
beaux  coups  à  faire. 

DAVID. 
Oui,  mais  tous  les  peuples  de  ces  pays  là 
font  puiffans  ,  nous  rifquerions  de  nous  faire 
pendre;  enfin  le  Seigneur  m'a  donné  Herus- 
Chaiaim ,  j'y  demeurerai  &  j'y  louerai  le 
Seigneur. 

UN  MESSA- 
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UN  MESSAGER. 

Milord,  deux  de  vos  fervlteurs  viennent 
d'affafliner  Isbofeth ,  qui  avoit  l'inColence  de 
vouloir  fuccéder  à  fon  père  ,  &  de  vous  dif- 
puter  le  Trône;  on  l'a  jette  par  les  fenêtres, 
il  nage  dans  fon  fang  ;  les  Tributs  qui  lui 
obéiflbient,  ont  fait  ferment  de  vous  obéir; 
&  l'on  vous  amené  fa  fœur  Michol  votre  fem- 
me qui  vous  avoit  abandonné  (a)  &  qui  ve- 
noit  de  fe  marier  à  Phaltiel  rîls  de  Sais. 

DAVID. 

On  aurolt  mieux  fait  de  la  laiffer  avec  lui; 
que  veut-on  que  je  faffe  de  cette  bégueule 
W}  Ailez,  mon  cher  Joab,  qu'on  l'enferme; 
allez,  mes  amis,  allez  faifir  tout  ce  que  pofle- 
doit  Isbofeth  ,  apportez-le  moi ,  nous  le  par- 
tagerons :  vous  Jodb ,  ne  manquez  pas  de  faire 
pendre  ceux  qui  m'ont  délivré  d'Isbofeth  ,  6i 
qui  m'ont  rendu  ce  fignalé  fervice;  marchez 
tous  devant  le  Seigneur  avec  confiance;  j'ai 
ici  quelques  petites  affaires  un  peu  preiTées  : 
je  vous  rejoindrai  dans  peu  de  tems  pour 
rendre  tous  enfemble  des  aftions  de  grâce  au 
Dieu  des  armées  qui  a  donné  la  force  à  mon 
bras,  &  qui  a  mis  fous  mes  pieds  le  bafilic 
&  le  dragon. 

Tous  les  Capitaines  cnfcmbU. 

{F)  Houfah  !  houfah  !  longue  vie  à  David 
notre  bon  Roi,  l'oint  du  Seigneur,  le  Père 
de  fon  Peuple.  \_Ils  forunt.'\ 

[a]  R.  2.ch.4.     [!)]  C'eft  le  cri  de  joie  de  la  Populace  Angloife  ] 
lesHébreuxcnoien!:a//eciteud[yfl;j.'&pa[corruptiqp(ii  ah  y  ah! 

C  ij        DAVID 
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DAVID,  à  un  dcsfiens 
Faites  entrer  Betzabée. 


SCENE     SECONDE. 

DAVID,  BETZABÉE. 

DAVID. 

MA  chère  Betzabée,  je  ne  veux  plus  ai- 
mer que  vous  :  vos  dents  font  comme 
un  mouton  qui  fort  du  lavoir;  votre  gorge 
eft  comme  une  grappe  de  raifin  ,  votre  nez 
comme  la  tour  du  mont  Liban  ;  le  Royaiime 
que  le  Seigneur  m'a  donné  ne  vaut  pas  un 
de  vos  embraffemens  ;  Michol ,  Abigail,  & 
toutes  mes  autres  femmes,  font  dignes  tout 
au  plus  d'être  vos  fervantcs.  (a) 

BETZABÉE. 

Hélas ,  Milord  !  vous  en  difiez  ce  ftiatini 
autant  à  la  jeune  Abigail. 

DAVID, 

Il  eft  vrai,  elle  peut  me  plaire  un  moment, 
mais  vous  êtes  ma  maîtreffe  de  toutes  les  heu- 
res; je  vous  donnerai  des  robes ,  des  vaches, 
des  chèvres  ,  des  moutons  ,  car  pour  de 
l'argent  je  n'en  ai  point  encore,  mais  vous 
en  aurez  quand  j'en  aurai  volé  dans  mes 
courfes  fur  les  grands  chemins ,  foit  vers  le 
pays  des  Phéniciens,  foit  vers  Damas,  foit 

[.]  R.  ;.ch.  5.V.  15. 
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vers  Tyr  :  qu'avez- vous ,  ma  chère  Betzabée , 
vous  pleurez  ? 

BETZABÉE, 

Hélas ,  oui ,  Milord  ! 

DAVID. 

Quelqu'une  de  mes  femmes  ou  de  mes  coiv 
cubines  a-t-elle  ofé  vous  maltraiter? 

B  E  T  Z  A  B  E'  E. 
Non. 

DAVID. 

Quel  eft  donc  votre  chagrin? 

B  E  T  Z  A  B  E'  E. 

Milord ,  je  fuis  groffe  {a)  :  mon  mari  Urîe 
n'a  pas  couché  avec  moi  depuis  un  mois ,  ôc 
s'il  s'apperçoit  de  ma  groffeffe,  je  crains  d'ê-. 
tre  battue. 

DAVID. 

Eh  !  que  ne  l'avez-vous  fait  coucher  avec 
vous  ? 

B  E  T  Z  A  B  E'  E. 

Hélas  !  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu;  mais  il  me 
dit  qu'il  veut  toujours  refter  auprès  de  vous  : 
vous  fçavez  qu'il  vous  eft  tendrement  atta- 
ché ;  c'eft  un  des  meilleurs  Officiers  de  vo- 
tre armée  ;  il  veille  auprès  de  votre  perfon- 
ne  quand  les  autres  dorment  {i>)  ;  il  fe  met 
au  devant  de  vous  quand  les  autres  lâchent 
le  pied;  s'il  fait  quelque  bon  butin,  il  vous 

[j]  R.  1.  ch.  1 1.  V.  1 5, 
ih]  R.  i,  çh.  II.  V.  lu       \ 

C  jii    l'apporte. 


58  SAUL, 

l'apporte  ;  enfin  il  vous  préfère  à  moi. 

DAVID. 

Voilà  une  infupportable  chenille  ;  rien  n'eft 
fi  odieux  que  ces  gens  emprefles  qui  veulent 
toujours  rendre  fervice  fans  en  être  priés  : 
allez,  allez,  je  vous  déferai  bientôt  de  cet 
importun  :  qu'on  me  donne  une  table  &  des 
îabletres  pour  écrire,  {a) 

B  E  T  Z  A  B  E'  E. 

Milord ,  pour  des  tables  vous  fçavez  qu'il 
n'y  en  a  point  ici  ;  mais  voici  mes  tablettes 
avec  un  poinçon ,  vous  pouvez  écrire  fur 


mes  genoux. 
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Allons  ,  écrivons  :  »  Appui  de  ma  Cou- 
»  ronne  ,  comme  moi  ferviteur  de  Dieu, 
»  notre  féal  Urie  vous  rendra  cette  mifTive: 
»  marchez  avec  lui  fi-tôt  cette  préfente  re- 
»  çue  contre  le  corps  des  Philiilins,  qui  eft 
»  au  bout  de  la  vallée  d'Hébron  ;  placez  le 
»  féal  Urie  au  premier  rang  (/>) ,  abandon- 
»  nez-le,  dès  qu'on  aura  tiré  la  première  fle- 
»  che ,  de  façon  qu'il  folt  tué  par  les  enne- 
»  mis ,  &  s'il  n'eft  pas  frappé  par  devant , 
»  ayez  foin  de  le  faire  aflaffiner  par  derrie- 
»  re  ;  le  tout  pour  le  befoin  de  l'Etat  :  ainfi 
*>  Dieu  nous  foit  en  aide  :  votre  bcn  Roi 
%>  David. 

BETZABE'E. 

Eh  !  bon  Dieu  !  Vous  voulez  faire  tuer  mon 
pauvre  mari  ? 

[.:]  R,  1.  ch.  II,  V.  14.  [!]  R.  1.  ch.  11.  v.  if. 
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DAVID. 

Ma  chère  enfant,  ce  font  de  ces  petites 
féverités  auxquelles  on  eft  quelquefois  obli- 
gé de  fe  prêter  :  c'eft  un  petit  mal  pour  un 
grand  bien,  uniquement  dans  l'intention  d'é- 
viter le  fcandale. 

B  E  T  Z  A  B  E'  E. 

Hélas  !  votre  fervante  n'a  rien  à  répli- 
quer, foit  fait  félon  votre  parole. 

DAVID. 

Qu'on  m'appelle  le  bon  homme  Urie. 

BETZ  ABE'F. 

Hélas  !  que  voulez-vous  lui  dire  ?  pour- 
rois-je  foutenir  fa  préfence? 

DAVID. 

Ne  vous  troublez  pas.  (  à  Urie  ^ui  entre  ) 
Tenez ,  mon  cher  Urie ,  portez  cette  Lettre 
à  mon  Capitaine  Joab  ,  &  méritez  toujours 
les  bonnes  grâces  de  l'Oint  du  Seigneur. 

URIE. 

J'obéis  avec  joie  à  fes  commandemens  ; 
mes  pieds ,  mon  bras  ,  ma  vie  font  à  fon  fer- 
vice  :  je  voudrois  mourir  pour  lui  prouver 
mon  zèle. 

DAVID,  en  V emhra^ant. 

Vous  ferez  exaucé,  mon  cher  Urie. 

URIE. 
Adieu ,  ma  chère  Betzabée  ;  foyez  tou- 

C  iv      jours 


40  s  A  U  L  ^  . 

jours  aufll  attachée  que  moi  à  notre  Maî-r 

ire. 

B  E  T  Z  A  B  E'  E. 

C'eft  ce  que  je  fais,  mon  bon  fnarî. 

DAVID. 

Demeurez  ici,  ma  bien-aimée,  je  fuis  obli- 
gé d'aller  donner  des  ordres  à  peu  près  fem- 
blables  pour  le  bien  du  Royaume  ;  je  reviens 
à  vous  dans  un  moment. 

BETZABE'E 
Non,  mon  cher  Amant,  je  ae  vous  quitte 

DAVID. 

Ah  !  je  veux  bien  que  les  femmes  foient 
maîtreffes  au  lit  :  mais  par-tout  ailleurs  je 
yeux  qu'elles  obéiflent. 

Fin  du  troïficine  ^ci^^ 


ACTE 
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ACTE  QUATRIEME. 

SCENE   PREMIERE. 

PETZABÉE  ABIGAIL, 

A  B  I  G  A I  L. 

BE  T  z  A  B  É  E  ,  Betzabée  ;  c'eft  donc  ainlî 
que  vous  m'enlevez  le  cœur  de  Monfei- 
gneur. 

B  E  T  Z  A  B  E'  E. 

Vous  voyez  que  je  ne  vous  enlevé  rien , 
puifqu'il  me  quitte ,  &  que  je  ne  peux  l'ar- 
rêter. 

A  B  I  G  A  I  L. 

Vous  ne  l'arrêtez  que  trop ,  perfide ,  dans 
les  filets  de  votre  méchanceté  :  tout  Ifraël  dit 
que  vous  été?  grofle  de  lui. 

B  E  T  Z  A  B  E'  E. 

Eh  bien  !  quand  cela  feroit,  Madame ,  eft- 
ce  à  vous  à  me  le  reprocher;  n'en  avez-vous 
pas  fait  autant  ? 

A  B  I  G  A  I  L. 

Cela  eft  bien  différent ,  Madame  ;  j'ai  l'hon- 
neur d'être  fon  époufe, 

BETZABÉE» 
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B  E  T  Z  A  B  E'  E. 

Voilà  un  plaifant  mariage;  on  fçait  que 
vous  avez  empoifonné  Nabal  votre  Mari, 
pour  époufer  David ,  lorfqu'il  n'étoit  encore 
que  Capitaine. 

A  B  I  G  A  I  L. 

Point  de  reproches  ,  Madame  ,  s'il  vous 
plaît  :  vous  en  feriez  bien  autant  du  bon  hom- 
me Urie  pour  devenir  Reine  ;  mais  fçachez 
que  je  vais  tout  hii  découvrir. 

B  E  T  Z  A  B  E'  E. 
Je  vous  en  défie. 

A  B  I  G  A  I  L. 
C'eft-à-dire  que  la  chofe  eft  déjà  faite. 

B  E  T  Z  A  B  E'  E. 

Quoi  qu'il  en  foit,  je  ferai  votre  Reine, 
&  je  vous  apprendrai  à  me  refpeder. 

A  B  I  G  A  I  L. 

Moi,  vous  refpe£ler ,  Madame  ! 

B  E  T  Z  A  B  E'  E, 

Oui ,  Madame. 

A  B  I  G  A  I  L. 

Ah ,  Madame  !  la  Judée  produira  du  fro- 
ment au  lieu  de  feigle  ,  &  on  aura  des  che- 
vaux au  lieu  d'ânes  pour  monter ,  avant  que 
je  fois  réduite  à  cette  ignominie  :  il  apartient 

bien 
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bien  à  une   f  mme  comme  vous,  de  faire 
rimpertmente  avec  moi. 

B  E  T  Z  A  B  E'  E. 

Si  je  m'en  croyois  ,  une  paire  de  fouf- 

flets 

A  B  I  G  A  I  L. 

Ne  vous  en  avifez  pas.  Madame,  j'ai  le 
bras  bon  ,  &  je  vous  rofferois  d'une  ma- 
nière   


SCENE    DEUXIEME. 

DAVID,  BETZABÉE,ABIGAIL. 

DAVID. 

P  A  I  X  là  donc,  paix  là  :  êtes- vous  folles, 
vous  autres  ?  Il  eft  bien  queftion  de 
vous  quereller  ,  quand  l'horreur  des  hor- 
reurs eft  fur  ma  maifon. 

B  E  T  Z  A  B  E'  E. 

Quoi  donc,  mon  chère  Amant!  Qu'efl-i^ 
arrivé  ? 

A  B  I  G  A  I  L. 

Mon  cher  mari ,  y  a-t-il  quelque  nouveau 
malheur  } 

DAVID. 

Voilà-t-il  pas  que  mon  fils  Ammon ,  que 
vous   connoiflez,  s'ell  avifé  de  violer   fa 

fœur 
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fœiir  Thamar  {a) ,  &  l'a  enfulte  chaflee  de 
fa  chambre  à  grands  coups  de  pied  dans  le 
cul. 

A  B  î  G  A  I  L. 

Quoi  donc ,  n'eft-ce  que  cela  ?  je  croyois  à 
votre  air  effaré  qu'il  vous  avoit  volé  votre 
argent. 

DAVID. 

Ce  n'eft  pas  tout  ;  mon  autre  fils  Abfalom , 
quand  il  a  vu  cette  tracaflerie  ,  s'efl:  mis  à 
tuer  (i")  mon  fils  Ammon  :  je  me  fuis  fâché 
contre  mon  fils  Abfalom  ,  il  s'eft  révolté  con- 
tre moi ,  m'a  chaffé  de  ma  ville  de  Herus- 
Chalaim,  &  me  voilà  fur  le  pavé. 

B  E  T  Z  A  B  E'  E. 

Oh  !  ce  font  des  chofes  férieufes  cela  ! 

A  B  I  G  A  I  L. 

La  vilaine  famille  que  la  famille  de  David: 
tu  n'as  donc  plus  rien,  brigand?  Ton  fils  eft 
oint  à  ta  place. 

DAVID. 

Hélas  oui  !  &  pour  preuve  qu'il  efi:  oint , 
il  a  couché  [c]  fur  la  terrafie  du  Fort  avec 
toutes  mes  femmes  Tune  après  l'autre. 

A  B  I  G  A  I  L. 

O  Ciel  !  que  n'étois-je  là  !  j'aurois  bien 
mieux  aimé  coucher  avec  ton  fils  Abfalom  , 
qu'avec  toi ,  vilain  voleur  que  j'abandonne 

[a]  R.  X.  ch.  15.  V.  17.  :8. 
[f>]  R.  1.  ch.  13.  V.  18.  25. 
[c]  R.  1.  ch.  I,'.  V.  11. 
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à  jamais  :  il  a  des  cheveux  qui  lui  vont  juf- 
qu'à  la  ceinture,  &  dont  il  vend  des  rognu- 
res pour  îoo  écus  par  an  au  moins  (a)  :  il 
eft  jeune,  il  eft  aimable,  &  tu  n'es  qu'un 
barbare  débauché  qui  te  moques  de  Dieu, 
des  hommes  &  des  femmes  :  va  !  je  renonce 
déformais  à  toi ,  &  je  me  donne  à  ton  fils 
Abfalom ,  ou  au  premier  Philiftin  que  je  ren- 
contrerai. (  A  Bet{abcc  en  lui  faifant  la  ré- 
vérence, )  Adieu  ,  Madame. 

B  E  T  Z  A  B  E'  E. 

Votre  fervante ,  Madame. 

£j]  R.  1.  ch.  14.  V.  16. 


sam 


SCENE    TROISIEME. 

DAVID,  BETZABÉE. 

DAVID. 

VOiLA  donc  cette  Abigail  que  j'avois  crue 
fi  douce  !  Ah  !  qui  compte  fur  une  fem- 
me ,  compte  fur  le  vent  :  &  vous ,  ma  chère 
Betzabée,  m'abandonnerez-vous  auffi? 

B  E  T  Z  A  B  E'  E. 

Hélas  !  c'eft  ainfi  que  finifTent  tous  les  ma- 
riages de  cette  efpece  :  que  voulez- vous  que 
Je  devienne,  fi  votre  fils  Abfalom  régne,  & 
(i  Urie ,  mon  mari ,  fçait  que  vous  avez  voulu 
l'aflaffiner,  vous  voilà  perdu  ôc  moi  aiilfi. 

DAVID. 
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DAVID. 

Ne  craignez  rien  ,  Une  eft  dépêché;  mon. 
ami  Joab  eft  expéditif. 

B  E  T  Z  A  B  E'  E. 

Quoi!  mon  pauvre  rr.iri  eil  donc  affaflî- 
né  :  hi ,  hi ,  hi ,  (  dit  plmn  )  oh ,  hi ,  ha.  (<i) 

DAVID. 

Quoi  !  vous  pleurez  le  bon-homme  ? 

BETZABÉE. 

Je  ne  peux  m'en  empêcher. 

DAVID 

La  fotte  chofe  que  les  femmes;  elles  foii- 
haitent  la  mort  de  leurs  maris,  elles  la  de- 
mandent, &  quand  elles  l'ont  obtenue ,  elles 
ie  mettent  à  pleurer. 

B  E  T  Z  A  B  E'  E. 

Pardonnez  cette  petite  cérémonie. 

(a)  R.  z.  ch.  II.  V.  16. 

SCENE     QUATRIÈME. 

DAVID,  BETZABÉE,  JOAB. 

DAVID. 

EH  bien  !  Joab ,  en  quel  état  font  les  cho* 
fes  ?  Qu'eft  devenu  ce  coquin  d'Abfa- 
lom? 

JOAB, 


V 
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JO  AB. 

Par  Sabaoth,  je  l'ai  envoyé  avec  Urie;  je 
'ai  trouvé  qui  pendoit  à  un  arbre  par  les 
heveux ,  &  je  l'ai  bravement  percé  de  trois 
lards  (a). 

DAVID. 

Ah!  Abfalom  mon  fils!  hi,  hi,  ho,  ho, 

BETZABEE. 

Voilà-t-il  pas  que  vous  pleurez  votre  fils, 
:omme  j'ai  pleuré  mon  mari  :  chacun  a  fa 
blblefle. 

DAVID. 

On  ne  peut  pas  dompter  tout-à-fait  la  na- 
ure ,  quelque  Juif  qu'on  foit  ;  mais  cela  paffe, 
k  le  train  des  affaires  emporte  bien  vite  ail- 
leurs. 

(<J)   R.   1.  ch.  18.    V.   14.        (J)  R.    r.  ch.    18.  v.    jj. 

SCENE    CINQUIEME. 

Les  Perfonnages  précédens  ,    &   le  Prophète 
NATHAN. 

BETZABEE. 

H  !  voilà  Nathan  le  Voyant ,  Dieu  me 
pardonne!  Q\\q  vient-il  faire  ici  ? 

NATHAN, 

Sire ,  écoutez  &  jugez  :  il  y  avoit  un  ri- 
che qui  poffédoit  (a)  cent  brebis ,  ôc  il  y  avoit 

((j)    R.  i.  ch.  II.  V.  i.  i.  }.  4.&:  f, 

ua 
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un  pauvre  qui  n'en  avoit  qu'une  ;  le  riche  2 
pris  la  brebis  &  a  tué  le  pauvre  ;  que  faut-il 
faire  du  riche  ? 

DAVID. 

Certainement  il  faut  qu'il  rende  quatre 
brebis. 

NATHAN. 

Sire ,  vous  êtes  le   riche ,  Urie  étoit  la 
pauvre ,  ôc  Betzabée  eft  la  brebis. 

BETZABE'E. 

Moi;,  brebis? 

DAVID. 

Ah  !  j'ai  péché ,  j'ai  péché ,  j'ai  péché  {a). 

NATHAN. 

Bon ,  puifque  vous  l'avouez ,  le  Seigneur 
va  transférer  (F)  votre  péché;  c'eft  bien  af- 
fez  qu'Abfalom  ait  couché  avec  toutes  vos 
femmes  :  époufez  la  belle  Betzabée  ,  un  des 
fîls  que  vous  aurez  d'elle  régnera  fur  tout 
Ifraël  :  je  le  nommerai  aimable ,  &  les  en- 
fans  des  femmes  légitimes  &  honnêtes  feront 
maflacrés. 

B  E  T  Z  A  B  E'  E. 

Par  Adonaï ,  tu  es  un  charmant  Prophète, 
viens  çà  que  je  t'embrafle. 

DAVID. 

Eh!  là,  là,  doucement  :  qu'on  donne  à 
boire  au  Prophète;  réjouiffons-nous  nous 

ta)  R.  1.  ch.  1 1,  V.  1 3 .  t4.         (6)  R,  i.  s^h,  7.  v.  1 1. 

autres  ; 
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autres  ;  allons  ,  puifque  tout  va  bien  ,  je 
veux  faire  des  chanfons  gaillardes;  qu'on  me 
donne  ma  harpe.  (  IL  joui  de.  la  harpe.  ) 

t<a]  Ut  intin-i      Chers  Hébreux  par  le  Ciel  envoyés(i7) 
eatut  pes    tuus|  -r^        ,    ^  .     •  •    j 

fiifangu  ne,l,n-|  Dans  le  fang  vous  baignerez  vos  pieds; 

Et  vos  chiens  s'engraiiTeront 

De  ce  fang  qu'ils  lécheront. 


gua  canum  tuo- 
rum  ex  inimicis 
ab  iplo.  ^j.  67. 
V.  15. 


[î']Beatusqui 
tenebit  &  alli- 
dcc  patvulos  ad 
petram,  t[,  1 5  6. 
V.  1%. 


Ayez  foin ,  mes  chers  amis  ^  (^) 
De  prendre  tous  les  petits 
Encore  à  la  mamelle  , 
Vous  écraferez  leur  cervelle 
Contre  le  mur  de  l'infàdèle  ; 
Et  vos  chiens  s'engraiiTeront 
De  ce  fang  qu'ils  lécheront. 

B  E  T  Z  A  B  E'  E. 

Sont-ce  là  vos  chanfons  gaillardes  ? 

DAVID,  e.n  chantant  &  danfant. 

Et  vos  chiens  s'engraiiTeront 
De  ce  fang  qu'ils  lécheront. 

B  E  T  Z  A  B  E'  E. 

Finiitez  donc  vos  airs  de  corps  de  garde  ; 
cela  eft  abominable  :il  n'y  a  point  de  fauvai- 
ge  qui  voulût  chanter  de  telles  horreurs  :  les 
Bouchers  des  Peuples  de  Gog  &  de  Magog 
en  auroient  honte. 

DAVID,  toujours  fautant. 

Et  les  chiens  s'engraiiTeront 
De  ce  fang  qu'ils  lécheront. 

D       BETZABE'E, 
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B  E  T  Z  A  B  E'  E. 

Je  m'en  vais,  fi  vous  continuez  à  chanter 
alnfi,  &à  fauter  comme  un  ivrogne  :  vous 
montrez  tout  ce  que  vous  portez  :  fi  !  quelles 
manières  ! 

DAVID. 

Je  danferai ,  oui  je  danferai  ;  je  ferai  enco- 
re plus  méprifable  ,  je  danferai  devant  des 
fervantes  ;  je  montrerai  tout  ce  que  je  porte, 
&  ce  me  fera  gloire  devant  les  filles  {a). 

J  O  A  B. 

A  préfent  que  vous  avez  bien  danfé ,  il  fau- 
droit  mettre  ordre  à  vos  affaires. 

DAVID. 

Oui ,  vous  avez  raifon,  il  y  a  tems  pour 
tout  :  retournons  à  Herus-chalaim. 

JOAB. 

Vous  aurez  toujours  la  guerre  ;  il  faudroit 
avoir  quelque  argent  en  réferve ,  &  fçavoir 
combien  vous  avez  de  fujets  qui  puifTent  mar- 
cher en  campagne  ,  &  combien  il  en  refiera 
pour  la  culture  des  terres. 

DAVID. 

Le  Confeil  efl  très-fenfé  :  allons ,  Betzabée, 
allons  régner  m'amour.  (  //  danfc,  il  chanu.) 

Et  les  chiens  s'engraifTeront 
De  ce  fang  qu'ils  lécheront, 
[a]  R.    1.  ch.  6.   V.  io.   II. 

Fin  du  quatrième  Acte, 

ACTE. 
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ACTE   CINQUIEME. 


SCENE     PREMIERE. 

DAVID  ajjis  devant  une  table  ^  fes  Officiers 
autour  de  lui. 

DAVID. 

SI  X  cent  quatre-vingt-quatorze  Schelllngs 
&  demi  d'une  part  ;  &  de  l'autre  cent 
treize  un  quart ,  font  huit  cens  Schellins  trois 
quarts  :  c'eft  donc  là,  tout  ce  qu'on  a  trouvé 
dans  mon  tréfor  ;  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  payer  . 
«ne  journée  à  mes  gens. 

UN  CLERC  DE  LA  TRESORERIE. 

Milord ,  le  tems  eft  dur. 

DAVID. 

Et  vous  l'êtes  encore  bien  davantage  :  i! 
me  faut  de  l'argent ,  entendez-vous  ? 

J  O  A  B. 

Milord  ,  votre  AltefTe  Royale  eft  volée 
comme  tous  les  autres  Rois  :  les  gens  de  l'E- 
chiquier ,  les  fournifleurs  de  l'armée  pillent 
tous  ;  ils  font  bonne  chère  à  nos  dépens,  & 
le  foldat  meurt  de  faim. 

DAVID. 

Je  les  ferai  fcier  en  deux;  en  effet ,  aujour- 

D  ij  d'hîit 
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d'hui  nous  avons  fait  la  plus  niauvaife  chère 

du  monde. 

JO  AB. 

Cela  n'empêche  pas  que  ces  fripons-là,  ne 
vous  comptent  tous  les  jours  pour  votre  ta- 
ble (a)  ,  trente  L-œufs  gras  ,  cent  moutons 
gras ,  autant  de  cerfs,  de  chevreuils ,  de  bœufs 
iauvages  ,  &de  chapons  ;  trente  tonneaux  de 
fleur  de  farine  ,  &  foixante  tonneaux  de  fa- 
rine ordinaire. 

DAVID. 

Arrêtez-donc  ,  vous  voulez  rire  ;  il  y  au- 
roit  là  de  quoi  nourrir  fix  mois  toute  la  Cour 
du  Roi  d'Afîyrie ,  &  toute  celle  du  Roi  des 
Indes. 

JOAB. 

îlien  n'efl  pourtant  plus  vrai ,  car  cela  eft 
écrit  dans  vos  livres. 

DAVID. 

Quoi  !  tandis  que  je  n'ai  pas  de  quoi  payer 
mon  boucher  ? 

JOAB. 

C'eil  Q^C^n  vole  votre  Altefle  Royale, 
comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  le  dire. 

DAVID. 

Combien  crois-tu  que  je  doive  avoir  d'ar- 
gent comptant  ? 

JOAB. 

ivî;;ord,  vos  livres  font  foi  que  vous  avez 

[j]  R.    2.  ch.  4. 

cent 
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cent  {a)  huit  mille  talens  d'or;  deux  millions 
vingt  quatre  mille  talens  d'argent  ,  &  dix 
mille  dragmes  d'or;  ce  qui  fait  au  jufle,  au 
plus  bas  prix  du  change ,  un  milliard  trois  cens 
vingt  millions  cinquante  mille  livres  fterlings. 

DAVID. 

Tu  es  fou ,  je  penf:  2  toute  la  terre  ne  pour- 
roit  fournir  le  quart  de  ces  richeffes  :  com- 
ment veux-tu  que  j'aie  amaflé  ce  tréfor  dans 
un  aufli  petit  Pays  qui  n'a  jamais  fait  le  moin- 
dre commerce  ? 

J  OAB. 

jfe  n'en  fçais  rien;  je  ne  fuis  pas  Financier. 

DAVID. 

Vous  ne  me  dites  que  des  fottlfes  tous  tant 
que  vous  êtes  :  je  Içaurai  mou  compte  avant 
qu'il  foit  peu;  &  vous,  Yefés,  a-t-on  fait  le 
dénombrement  du  Peuple  ? 

Y  ES  ES. 

Oui ,  Milord;  vous  avez  onze  (^F)  cens  mille 
hommes  d'Ifraël,  &  quatre  cens  ioixanîe-dix 
mille  de  Juda  d'enrôlés  pour  marcher  contre 
vos  ennemis. 

D  A  V  I  D. 

Comment!  j'aurois  quinze  cens  foixante- 
dix  mille  hommes  fous  les  armes  :  cela  eft  dif- 
ficile dans  un  Pays  qui  jufqu'à  préfent  n'a  pu 
nourrir  trente  mille  âmes  :  à  ce  compte,  en 
prenant  un  foldat  par  dix  perfoanes ,  cela 

(a)  Paralipomines.  ch.  29,  v.  4.  7. 

D  jii       ferc-ii 
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feroit  quinze  millions  fix  cens  foixante-dix 
mille  Sujets  dans  mon  Empire  :  celui  de  Ba- 
bylone  n'en  a  pas  tant. 

JO  AB. 

C'eft  là  le  miracle. 

DAVID. 

Ah  que  de  balivernes  !  je  veux  fçavoir  ab- 
folument  combien  j'ai  de  Sujets  ;  on  ne  m'en 
fera  pas  à  croire  ;  je  ne  crois  pas  que  nous 
foyons  trente  mille. 

UN  OFFICIER. 

Voilà  votre  Chapelain  ordinaire,  le  révé- 
rend Dodeur  Gag  ,  qui  vient  de  la  part  du 
Seigneur  parler  à  Votre  AltefTe  Royale. 

DAVID. 

On  ne  peut  pas  prendre  plus  mal  (on  tems  j 
mais  qu'il  entre. 


SCENE    SECONDE. 

Les  Perfonnages précédens ,  LE  DOCTEUR 
GAG. 


Q 


DAVID. 

U  E  me  voulez- vous ,  Dodeur  Gag  ? 
GAG. 


Je  viens  vous  dire  que  vous  avez  commis 
xm  grand  péché. 

DAVID, 
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DAVID. 

Comment  !  en  quoi ,  s'il  vous  plaît  ? 

GAG. 

En  faifant  faire  le  dénombrement  du  Peu- 
ple. 

DAVID. 

Que  veux-tu  donc  dire ,  fou  que  tu  es?  Y 
a-t-il  une  opération  plus  fage  &  plus  utile 
que  de  fçavoir  le  nombre  de  fes  Sujets  ? 
un  Berger  n'eft-il  pas  obligé  de  fçavoir  le 
compte  de  fes  moutons  ? 

GAG. 

Tout  cela  eft  bel  &:  bon  ,  mais  Dieu  vous 
donne  à  choifir  de  la  famine  {a)  ,  de  la  guer«^ 
re,  ou  de  la  pefte. 

DAVID. 

Prophète  de  malheur,  je  veux  au  moins 
que  tu  puifle  être  puni  de  ta  belle  mifîion  : 
j'aurois  beau  faire  choix  de  la  famine ,  vous 
autres  Prêtres,  vous  faites  toujours  bonne 
chère  ;  fi  je  prends  la  guerre  ,  vous  n'y  allez 
pas  :  je  cholfis  la  pcfte,  j'efpere  que  tu  l'au- 
ras ,  &  que  tu  crèveras  comme  tu  le  mérite. 

GAG. 

Dieu  foit  béni  !  (  //  s'en  va  criant  la  pejîe , 
la  pejlc  ,  &  tout  le  monde  crie  ,  la  pefie ,  la 
pcfie.  ) 

[a]  R.  1.  ch.  4. 

D  iv      JOAB. 
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JOAB. 

Je  ne  comprends  rien  à  tout  cela  :  commeni 
ia  pelle ,  pour  avoir  fait  fon  compte  ? 

SCENE    TROISIÈME. 

Les  Perfonnages  précédens  ,  BETZABE'E  , 
S  A  L  O  M  O  N. 

B  E  T  Z  A  B  E'  E. 

EH,  Milord  !  il  faut  que  vous  ayez  le  dia- 
ble dans  le  corps  pour  choifir  la  perte; 
il  eft  mort  fur  le  champ  {a)  foixante-dix  mille 
perfonnes  ;  &  je  crois  que  j'ai  déjà  le  char- 
I)pn  :  je  tremble  pour  moi  &  pour  mon  fils 
Salomon  que  je  vous  amené, 

P  A  V  I  D. 

J'ai  pis  que  le  charbon  (^),  je  fuis  las  de 
tout  ceci  :  il  faut  donc  que  j'aie  plus  de  pef- 
tiférés  que  de  fujets  :  écoutez  ,  je  deviens 
vieux,  vous  n'êtes  plus  belle,  j'ai  toujours 
froid  aux  pieds ,  il  me  faudroit  une  fiile  de 
quinze  ans  pour  me  réchiuifer. 

JOAB. 

Parbleu  ,  Milord ,  j'en  connois  une  qui  fera 
votre  fait,  elle  s'appelle  Abifag  de  Sunam. 

DAVID. 

Qu'on  me  l'amené,  qu'on  me  l'amené i 
qu'elle  m'échauffe. 

BETZA  BE'E 
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B  E  T  Z  A  B  E'  E. 

En  vérité  vous  êtes  un  vilain  débauché  :  fi! 
à  votre  âge,  que  voulez- vous  faire  d'une  pe-, 
tite  fille  ? 

JOAB. 

MUord ,  la  voilà  qui  vient,  je  vous  la  pré- 
fente. 

DAVID. 

Viens  ça,  petite  fille,  me  réchaufferas-tu 
bien  ? 

A  B  I  S  A  G. 

Oui  da,  Milord  ,  j'en  ai  bien  réchauffé 
d'autres. 

B  E  T  Z  A  B  E'  E. 

Voilà  donc  comme  tu  m'abandonne  ;  tu  n» 
m'aime  plus  !  &  que  deviendra  mon  fils  Sa- 
lomon  à  qui  tu  avois  promis  ton  héritage  ? 

DAVID. 

Oh ,  je  tiendrai  ma  parole  ;  c'eft  un  petit 
garçon  qui  eft  tout-à-fait  félon  mon  cœur  ; 
il  aime  déjà  les  femmes  comme  un  fou  ;  ap- 
proche, petit  drôle,  que  je  t'embrafle  ;  je  te 
fais  Roi ,  entends-tu  ? 

S  A  L  O  M  O  N. 

Milord ,  j'aime  bien  mieux  apprendre  à  ré- 
gner fous  vous. 

DAVID. 

Voiià  une  jolie  réponfe;  je  fuis  très-con- 
tent de  lui;  va,  tu  régneras  bientôt,  mon 

enfant. 
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enfant ,  car  je  Cens  que  je  m'afîbibUs  ;  les  fem,' 
mes  ©nt  ruiné  ma  fanté  ,  mais  tu  auras  en- 
core un  plus  beau  férail  que  moi. 

S  A  L  O  M  O  N, 

J'efpere  m'en  tirer  à  mon  honneur. 
B  E  T  Z  A  B  E'  E. 

Que  mon  fils  a  d'efprit?  je  voudrois  qu'il 
fut  déjà  fur  le  Trône. 

SCENE    QUATRIÈME. 

h^  Perfonnages  précédens  ,  ADONIAS. 
ADONIAS. 


M 


On  père  ,  je  viens  me  jetter  â  vos 
pieds. 

DAVID. 

Ce  garçon  là  ne  m'a  jamais  plu. 

ADONIAS. 

Mon  père ,  j'ai  deux  grâces  à  vous  deman- 
der ;  la  première ,  c'eft  de  vouloir  bien  me 
nommer  votre  fuccefleur  ,  attendu  que  je 
fuis  le  fils  d'une  Princeffe ,  &  que  Salomon 
eft  le  fruit  d'une  Bourgeoife  adultère  ,  au- 
quel il  n'efl  dû  par  la  loi  qu'une  penfion  ali- 
mentaire tout  au  plus  :  ne  violez  pas  en  fa 
faveur  les  loix  de  toutes  les  nations. 

B  E  T  Z  A  B  E'  E. 

Ce  petit  ourfin  là  mériteroit  bien  qu'on  le 
jettât  par  la  fenêtre,  DAVID.. 


DAVID. 

Vous  avez  raifon  ;  8f  quelle  eft  l'autre 
grâce  que  tu  veux,  petit  miférable  ? 

ADO  NIAS. 

Milord ,  c'eft  la  jeune  Abifag  de  Sunam 
qui  ne  vous  fert  à  rien;  je  l'aime  éperdue- 
ment,  &  je  vous  prie  de  me  la  donner  par 
tellament. 

DAVID. 

Ce  coquin  là  me  fera  mourir  de  chagrin  : 
je  fens  que  je  m'afFoiblis,  je  n'en  puis  plus: 
réchaufFcz-moi  un  peu  ,  Abifag. 

A  B  I  S  A  G  ,  lui  prenant  la  main. 

J'y  fais  ce  que  je  peux,  mais  vous  tX.t% 
froid  comme  la  glace. 

DAVID. 

Je  fens  que  je  me  meurs  ;  qu'on  me  mette 
fur  mon  lit  de  repos. 

SALOMON,yè  jetttani  à  fes  pieds. 

O  Roi!  vivez  long-tems. 

B  E  T  Z  A  B  E'  E. 

Puifle-t-il  mourir  tout  à  l'heure,  le  vilain 
ladre  ,  &  nous  laiffer  régner  en  paix  1 

DAVID. 

Ma  dernière  heure  arrive ,  il  faut  faire  mon 
teftament ,  &  pardonner ,  en  bon  Juif,  à  tous 
mes  ennemis  :  Salomon,  je  vous  fais  Roi 
Juif;  fouvenez-vous  d'être  clément  &  doux  ; 

ne 
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ne  manquez  pas,  dès  que  j'aurai  les  yeux  fer- 
més ,  d'affaffiner  \â\  mon  fils  Adonias  ,  quand 
même  il  embrafferoit  les  cornes  de  l'Autel. 

S  A  L  O  M  O  N. 

Quelle  fageflfe  !  quelle  bonté  d'ame  !  mon 
Père  y  je  n'y  manquerai  pas  fur  ma  parole. 

DAVID. 

Voyez-vous  ce  Joab  qui  m'a  fervi  dans  mes 
guerres,  &  à  qui  je  dois  ma  Couronne?  je 
vous  prie,  au  nom  du  Seigneur,  de  le  faire 
alTaffiner  \b'\  aufli ,  car  il  a  mis  du  fang  dans 
mes  fouliers. 

JOAB. 

Comment ,  monflre  !  je  t'étranglerai  de  mes 
mains  ;  va ,  va ,  je  ferai  bien  caifer  ton  tefta- 
ment,  &  ton  Salomon  verra  quel  homme  je 
fuis. 

SALOMON. 

Eft-ce  tout ,  mon  cher  Père  ?  n'avez-vous 
plusperfonne  à  expédier? 

DAVID. 

J'ai  la  mémoire  mauvaife  :  attendez ,  il  y 
a  encore  un  certain  Semei  [<:] ,  qui  m'a  dit 
autrefois  des  fottifes  ;  nous  nous  racommo- 
dâmes  ;  je  lui  jurai  par  le  Dieu  vivant  que 
je  lui  pardonnerois  ;  il  m'a  très-bien  fervi , 
il  eft  mon  confeil  privé  ;  vous  êtes  fage ,  ne 
manquez  pas  de  le  faire  tuer  en  traître. 

(a)  Salomon  fit  afîafljner  Adonias  fon  firere. 
[il  R.  3.  ch.  I. 
[c]  R.  j.  ch.  1. 

SALOMON. 


TRAGE'DIE.  Ci 

S  A  L  O  M  O  N. 

Votre  volonté  fera  exécutée,  mon  cher 
Père. 

DAVID. 

Va ,  tu  feras  le  plus  fage  des  Rois ,  &  le 
Seigneur  te  donneras  mille  femmes  pour  ré- 
€ompenfe  :  je  me  meurs!  qine  je  t'embraffe 
encore  !  adieu. 

B  E  T  Z  A  B  E'  E. 

Dieu  merci ,  nous  en  voilà  défaits. 

UN    OFFICIER. 

Allons  vite  enterrer  notre  bon  Roi  Da- 
vid. 

Tous  enfemblc. 

Notre  bon  Roi  David ,  le  modèle  des  Prin- 
ces ,  l'homme  félon  le  cœur  du  Seigneur. 

A  B  I  S  A  G. 

Que  deviendrai-je  moi  ?  qui  réchaufFe- 
rai-je? 

S  A  L  O  M  O  N. 

Viens  çà ,  viens  çà ,  tu  feras  plus  contente 
de  moi  que  de  mon  bon-homme  de  Père, 


Fin  du  cinquième  &  dernier  Acte. 
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LETTRE 

DE  M.  DE  VOLTAIRE 

A    M-  DALEMBERT. 

jiu  Château  de  Ferney,  le  1 1  Février  iy6^. 

Mon  cher  et  Illustre  Confrère, 

[p^^Sj  L  femble  que  fi  quelques 
I  .  , ,:  Pédans  ont  attaqué  en 
"^""-^  France  la  Philofophiej  ils 
he  s'en  (ont  pas  bien  trouvés ,  Se 
qu'elle  a  fait  une  alliance  avec 
les  Puiflances  du  Nord.  Cette  bel- 
le Lettre  de  l'Impératrice  de  RuA 
fie  vous  venge  bien.  Cela  reflem- 
ble  à  la  Lettre  que  Philippe  écri-^ 
vit  à  Arijlote  le  jour  de  la  naif- 

A 


fance  d'Alexandre.  Je  me  fou- 
viens  qae  dans  mon  enfance  ,  je 
n'aurais  pas  imaginé  qu'on  écri- 
rait un  jour  de  pareilles  Lettres 
de  Mofcou  à  un  Académicien  de 
Paris.  Je  fais  du  tems  de  la  Créa- 
tion y  Se  voilà  quatre  Femmes  de 
fuite  ,  qui  ont  perfeélionné  en 
RulTie  ce  qu'un  grand  Homme  y 
avait  commencé.  Votre  galante- 
rie Françaife  doit  quelques  com- 
plimens  au  fexe  féminin  fur  cette 
fingularité  dont  i'Hiftoire  ne  four- 
nit aucun  exemple.  La  belle  Let- 
tre que  celle  de  Catherine  !  Ni 
Sainte  Catherine  de  Sienne  ,  ni 
Sainte  Catherine  de  Boulogne  , 
ni  Sainte  Catherine  d'Alexandrie, 
n'en  aurait  jamais  écrit  de  pareil- 
les. Si  les  Princeffes  fe  mettent 


(3) 

ainfî  à  cultiver  leur  efprit ,  la  Loi 

Salique  n'aura  pas  beau  jeu.  Ne 
remarquez-vous  donc  pas  que  les 
grands  Hommes  Jes  grands  exem- 
ples y  Se  les  grandes  leçons  nous 
viennent  du  Nord  !  Les  Newtons> 
les  Lock ,  les  Gujlaves ,  [qs  Pierre 
le  Grand  ,  Se  Gens  de  cette  eCpe.^ 
ce ,  ne  furent  point  élevés  à  Ro- 
me dans  le  Collège  de  la  Propa^ 
gande. 

J'ai  parcouru  ces  jours  pafTés 
une  grolîè  Apologie  dei  Jéjïiites  3 
pleine  d'Athos  Sc  de  Pathos  :  on  y 
fait  le  dénombrement  des  grands 
Génies  qui  iiluftrent  notre  uécle  ; 
ils  font  tous  Jéfuites.  »  C'eft  :,  die 
»  l'Auteur ,  un  Pérujfeau ,  un  Neu- 
»  ville  3  un  Griffer ,  un  Chapelain  , 
«  un  Bodénoisy  un  Bujfier  ,  un  Z)e- 

A  ij 
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hillon  ,  un  Cajiel ,  un  la  Borde,  un 

j»  Briet ,  un  Fér^enas  ,  un  Garnïeri 
3>  un  Simonnet ,  un  Hzzr/i ,  Ôc  enfin 
*9  ce  Berthier,  ajoute-c-on  ,  qui  a 
»'  été  l'Oracle  des  Gens  de  Lec- 
»•>  très.  « 

Je  fuis  aflez  comme  M.  C/zi- 
çanneau^  je  ne  connais  pas  un  de 
ces  gens- là ^  excepté  Frère  Ber- 
îhier  j  que  je  croyais  mort  fur  le 
chemin  de  Verfailles  ;  mais ,  en- 
fin ,  je  fuis  ravi  que  la  France  pof- 
fede  encore  tant  de  grands  Hom-. 
mes. 

On  dit  auiîî  que  Ton  compte 
parmi  ces  fublimes  génies  un  M. le 
Roi,  Prédicateur  de  S.  Euilache> 
qui  prêche  contre  les  Phiiofophes 
avec  l'éloquence  du  R.P.  Garaffe, 
Jéfuite  ^  qui  a  écrit  il  y  a  plus  de 
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cent  ans  contre  les  Efprits  forts,en 
ilyle  bouffon  &  burlefque.  A  vous 
parler  férieufement  ^  je  trouve  que 
fi  quelque  chofe  fait  honneur  à 
notre  (jécle  ,  ce  font  les  trois  Fac 
tums  de  Meflieurs  Mariette^  de 
Beaumont  Se  LoiJ'eau  en  faveur  de 
la  famille  infortunée  des  Calas. 
Employer  ainfi  fon  tems ,  fa  pei- 
ne ,  fon  éloquence,  fon  crédit; 
&,  loin  de  recevoir  aucun  faiaire  ■ 
procurer  des  fecours  à  des  oppri- 
més ^  c'eft-là  ce  qui  efl:  véritable- 
ment grand  ,  &  ce  qui  reiïemble 
plus  au  tems  des  Cictrons  Se  des 
'Hortenfms ,  qu'à  celui  de  Briet , 
de  Hutk  ,  Se  de  Frère  Berthier.  Je 
m'embarrafîe  fort  peu  du  jugement 
qu'on  rendra  ;  car,  Dieu  merci , 
TEurope  a  déjà  jugé;  Se  je  ne  con- 
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nais  de  Tribunal  infaillible  que 
celui  des  honnêtes  gens  de  diffé^ 
rens  Pays  qui  penfenc  de  même  j 
êc  comporenCjfans  le  fçavoir^  un 
Corps  qui  ne  peut  errer  ,  par^ 
ce  qu'ils  n'ont  point  i'elprit  du 
Corps, 

Je  ne  fçais  ce  que  c*efl  que  le 
petit  Libelle  dont  vous  me  parlez, 
où  Ton  me  dit  des  injures  à  pro^ 
pos  de  i^'examen  de  quelques  Pié' 
ces  de  Créhillon  :  je  ne  connais 
ni  cet  examen  ,  ni  ces  injures  ; 
j'aurois  trop  à  faire  s'il  me  fallait 
lire  tous  ces  rogatons.  Tierre  le 
Grand  &  le  Grand  Corneille  m'oc- 
cupent affez.  J 'en  fuis  malbeureu-r 
fement  à  Pertharithj  &  je  marie 
la  Nièce  pour  me  confoler.  Nous 
mettrons  dans  le  Contrat  qu'elle 
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eft  Coufine  germaine  de  Chime-' 

ne  ,  Se  qu'elle  ne  reconnaic  pour 
fes  parens  ni  Grimoald  ,  ni  Onul- 
phe.  Elle  pourra  bien  avoir  faic 
un  enfant  avant  que  l'édition  foit 
achevée.  Beaucoup  de  grands  Sei- 
gneurs ont  foufcrit  très-généreu- 
fement  :  les  Graveurs  difent  que 
leurs  noms  ne  font  pas  des  Lettres 
de  change.  J'envoie  à  l'Académie 
THéraclius  Efpagnol  que  j'ai  tra- 
duit de  Chalderon ,  8l  qui  eft  im- 
primé avec  THéraclius  Français. 
Vous  jugerez  quel  eft  l'origlnaLde 
Chalderon  ou  de  Corneille.  Vous 
pâmerez  de  rire  ;  cependant  vous 
verrez  qu'il  y  a  de  tems  en  tems 
dans  le  Chalderon  de  bien  brillan- 
tes étincelles  de  génie.  Vous  rece- 
vrez auITi  bientôt  une  certaine  Hi- 


.  _        _      (8) 
floîre  Générale.  Le  genre  humain 

y  eil  peine  cette  fois -ci  de  trois 

quarts  :  ii  ne  l'était  que  de  profil 

aux  autres  éditions.     Quoique  je 

fois  bien  vieux  ,  j'apprends  tous 

les  jours  à  le  coniiaîrre.    Adieu  > 

MON      CHER      ET      ILLUSTRE 

Philosophe.  Je  fuis  obligé 
de  diéler  ;  je  deviens  aveuglé 
comme  la  Mcthe.  Qu^nd  iVibbe 
Trublet  le  fçaura ,  il  trouvera  mes 
Vers  beaucoup  meilleurs. 

FIN. 
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A  SON  ALTESSE  SÉRENISSIME 
MONSEIGNEUR 

LE  PRINCE  DE  CONDE. 


ONSEI  GNEUR 


Mes  premiers  effais  ont  été  confa- 

crés  à  votre  gloire,    Lhommage  que 

ja'i  rendu  à  Votre  Altesse  ,  rna 

feul  appris  fans  doute  à  peindre  un 
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E  P  I  T  R  E. 


Héros.  J^os  bontés  ont  encoiirasié  ma 
jeunejj'e  y  &  la  faveur  la  plus  précieufe 
accordée  a  mon  Ouvrage  ,  cefl  quil 
m  ait  été  permis  de  l^ offrir  a  uri  Prince 
devenu  lefpérance  de  la  Nation  ,  & 
qui  fait  également  mériter  Us  éloges  & 
les  apprécier. 

Je  fuis  avec  un  très  -  profond  refpecl  ^ 

MONSEIGNEUR, 

DE  Votre  Altesse  Sérénissime. 


Le  très-humble  &  très-obcifTant 
ferviceur , 

De  la  Harpe. 
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LE    COMTE 

DE  WARWIK, 

TRAGÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE, 

MARGUERITE,  N  E  V  I  L. 

N  E  V  I  L. 

U  O I  !  lorfque  les  Deftins  ont  comblé 

vos  revers  , 
Quand  votre  Epoux  gémit  dans  l'oppro- 
bre des  fers  ; 
Lorfqu  Edouard  enfin ,  heureux  par  vos  dcfaftres  , 

A  iv 
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S'aflled  infoleminenr  au  Trône  des  Lancaftres , 
Marguerite  ,  rranquille  en  fon  adverfité  , 
Conferve  fur  fon  front  tant  de  férénité  î 
Quel  efpoir  adoucit  votre  mifere  affreufe  ? 

MARGUERITE. 

Celui  qui  foûtient  feul  une  ame  géncreufe  ; 
Qui  nous  aftermiflanr  contre  les  coups  du  fort , 
Suffit  pour  rcjetter  le  fecours  de  la  mort  j 
Aliment  néceflaire  au  fein  de  la  foufFrance , 
Seul  bien  cies  iriailieureux ,  l'efpoir  de  1*  vengeance. 

N  E  V  l  L. 

Eb  !  comment  cet  efpoir  vous  feroit-il  permis  ? 
Le  Sceptre  eft  dans  les  mains  de  vos  fiers  ennemis.. 
V.s  ne  font  plijs  ces  temps ,  où  votre  ame  intrépide 
Soutenant  les  langueurs  d'un  Monarque  timide , 
De  TAnglois  inquiet  abaitfoii  la  fierté  , 
Le  foumettoit  au  frein  de  votre  autorité  ; 
Quand  vous  mrms  guidant  des  guerriers  indociles  3^ 
Terraffiez  les  auteurs  des  difcordes  civiles , 
Quand  de  l'heureux  Yorck  qui  nous  opprime  tous, 
le  Père  audacieux  fuccomboit  fous  vos  coups. 
Hélas  1  rout  eft  changé  :  malgré  votre  courage. 
De  fes  premiers  bienfaits  le  fort  détruit  l'ouvrage.. 
Yorck  eft  triomphant ,  Lancaftre  eft  abattu  ^ 
En  vo.in  pour  votre  Epoux  vous  avez  combattu , 
En  vain  il  a  repris  ,  encor  plein  d'épouvante  , 
Le  Sceptre  qui  tomboit  de  fa  mn.in  défaillante  , 
yafcendant  de  Warwick  a  fait  tous  vos  malhett£&^ 
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Votre  Fils ,  cet  objet  de  vos  foins ,  de  vos  pleurs , 
Traîne  loin  des  regards  d'une  Mère  plaintive  , 
Sous  les  yeux  des  Tyrans  fon  enEince  captive. 
Vous-même  prifonniere  en  ces  murs  odieux. . . . , 

MARGUERITE. 

Un  plus  doux  avenir  enfin  s'ouvre  à  mes  yeux. 
Mes  deft.ins  vont  changer. . .  mon  ccsur  du  moirs 

s'en  flatte. 
H  faut  que  devant  toi  mon  allcgrelTe  éclate. 
Apprends  ce  qu'Edouard  cache  encore  à  la  Cour, 
Et  ce  que  verra  Londre  avant  la  fin  du  jour. 
Tu  fçais  qu'Elifabeth  à  Warwick  fut  promife  j 
Que  prêt  à  s'éloigner  des  bords  de  la  Tamifc;, 
11  atcendoic  fa  main.... 

N  E  V  I  L, 
Eh  bien  ; 
MARGUERITE. 

Des  nœuds  fecrets 
Vont  ce  foir  au  Tyran  l'enchaî.ier  pour  j-^mais  j 
Et  le  peuple  étonné  de  fa  grandeur  foudaine  , 
Apprendra  cet  hymen  en  connoitTant  fa  Reine, 

N  E  V  I  L. 

O  Ciel  !  que  dites- vous  ?  Eh  quoi  !  lorfqu'aujouiw 

d'hui 
11  brigue  des  François  l'alliance  &  l'appui , 
Lorfque  pour  en  donner  une  éclatante  marque, 
H  ofFïe  d'époufer  la  fceur  de  leur  Monarc^ue , 


lO  Le  Comte  de  IVarivik  , 

Que  V/arwik  ,  en  un  mot ,  chargé  de  ce  Traité , 
Aux  rives  de  la  Seine  efl:  encore  arrêté  ; 
L'imprudent  Edouard  ,  par  un  double  parjure 
Prépare  i  tous  les  deux  cette  fanglante  injure  ? 

MARGUERITE. 

Oui ,  ce  Prince  aveuglé  par  un  amour  fatal 
Eft  de  fon  bienfaiteur  devenu  le  rival. 
En  vain  Elifabeth  ,  que  cet  hymen  accable  , 
Voudroit  en  rejetcer  la  chaîne  infupportable  i 
Un  Père  ambitieux ,  infenfible  à  fes  pleurs , 
Va  la  facnfier  à  l'attrait  des  grandeurs  ; 
Et  fa  fille  aujourd'hui ,  viâ:ime  couronnée  , 
Attend  en  frcmiflant  ce  funefte  hymenée. 
Voilà  ce  que  j'ai  fçu  :  des  amis  vigilans 
Ont  furpns  ces  fecrets  cachés  aux  Courtifans. 
Penfes-tu  que  Warwick  tout  plein  de  fa  tendreiïè. 
Se  laifle  impunément  enlever  fa  MaitreiTe? 
Se  verra-t-il  en  bute  aux  mépris  des  deux  Cours, 
Sans  venger  à  la  fois  fa  gloire  &  fes  amours  ? 
Connois-tu  de  Warwik  l'impétueufe  audace  î 
Ce  Guerrier  fi  terrible ,  auteur  de  ma  difgrace. 
Ce  Héros  fi  vanté  ,  dont  les  vaillantes  mains 
Ont  fait  en  ces  climats  le  fort  des  Souverains , 
Eft  orgueilleux ,  jaloux  ,  fier  autant  qu'invincible  j 
Son  cœur  eft  généreux  ;  mais  il  e(t  inflexible. 
Il  dédaigne  le  Trône  ,  il  fe  croit  au-deflus 
De  ces  Rois  par  fon  bras  protégés  ou  vaincus. 
Tu  le  verras  bien- tôt ,  fenhble  à  cet  outrage  , 
S'élever  avec  moi  contre  fon  propre  ouvrage , 
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Arracher  mon  Epoux  à  la  captivité  ; 

Et  fignalant  pour  moi  fon  courage  irrité , 

M'aider  à  ranimer  ,  après  tant  défaftres , 

Les  reftes  expirans  du  parti  des  Lancaftres , 

Ecrafer  Edouard  après  l'avoir  fervi , 

Et  me  rendre  à  la  fois  tout  ce  qu'il  m'a  ravi. 

Ou  bien  fi  de  Warwik  la  valeur  fortunée  , 

Ne  pouvoir  rien  ici  contre  ma  deftinée  , 

Je  goûterai  du  moins  ce  plaifit  cunfolanc 

De  voir  mes  ennemis,  l'un  l'autre  s'accablant, 

Vicîiimes  d'une  guerre  à  tous  les  deux  funefte , 

Répandre  fous  mes  yeux  un  fang  que  je  détefte  ; 

Et  des  maux  qu'ils  m'ont  faits  fe  difputant  les  fruits. 

Peut-être  tous  les  deux  l'un  par  l'autre  détruits. 

N  E  V  I  L. 

Vous  allez ,  dans  l'ardeur  qui  toujours  vous  dévore. 
En  de  nouveaux  périls  vous  engager  encore  j 
Vous  allez  tout  braver  ,  pour  fervir  un  Epoux 
Indigne  également  &  du  Trône  ôc  de  vous. 

MARGUERITE. 

Hélas  !  de  fon  malheur  ne  lui  fais  point  un  crime. 
Je  fçais  qu'il  s'endormit  fur  le  bord  de  l'abîme: 
Le  Sceptre  qu'il  portoit  a  fatigué  fon  bras  : 
Il  me  laiffe  à  venger  des  maux  qu'il  ne  fent  pas. 
Se  livrant  à  fon  fort  en  efclave  timide  , 
Inceflamment  plongé  dans  un  calme  (lupide  , 
11  paroît  ne  fentir  dans  fa  trifte  langueur , 
Ni  le  poids  de  fes  fers,  ni  l'orgueil  du  vanqueur. 
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Eh  bien  !  C'eft  à  moi  feule  à  laver  mon  injure  , 
A  foutenir  ce  rang  que  fa  foiblefTe  abjure. 
Eh  î  que  dis-je  l  mon  Fils ,  l'idole  de  mon  cœur  , 
M  offre  de  mes  travaux  un  prix  aïTer  flatteur 
Si  ma  main  le  replace  au  Trône  de  fon  Pert  jj 
Un  jour  il  connoîtra  ce  qu'il  doit  à  fa  Mère. 
De  combien  de  périls  j'ai  fçu  le  garantir  1 
Ce  jour  ,  ce  jour  hélas  !  me  fait  encor  fi-émir  ^ 
Où  d'un  cruel  vainqueur  évitant  la  pourfuite  , 
Seule ,  &  dans  les  forets  précipitant  ma  fuite , 
Egarée ,  éperdue ,  &  mon  Fils  dans  mes  bras  , 
De  momens  en  m'omens  j'attendois  le  trépas. 
Un  Brigand  fe  préfente  ,  &  fon  avide  joye 
Brille  dans  fes  regards  à  l'afpeâ:  de  faproye, 
|l  eft  prêt  à  frapper  :  je  reftai  fans  frayeur. 
Un  efpoir  imprévu  vint  ranimer  mon  cœur  5. 
Sans  guide ,  fans  fecours  dans  ce  lieu  foliraire , 
Je  crus  ,  j'ofai  dans  lui  voir  un  Pieu  tutélaire. 
Tiens .  approche  ,  lui  dis-je ,  en  lui  montrant  mm\ 

Fils' 
Qu'à  peine  foûtenoient  mes  bras  appéfantis  , 
Ofe  fauver  ton  Prince ,  ofe  fauver  fa  Mère. .... 
J'étonnai ,  j'attendris  ce  mortel  fanguinaire  j 
Mon  intrépidité  le  rendit  généreux. 
Le  Ciel  veillait  alors  fur  mon  Fils  malheureux  j 
Ou  bien  le  front  des  Rois  que  le  Deftin  accable , 
Sous  les  traits  du  malheur  femble  plus  refpedable* 
Suivez  moi ,  me  dit  il ,  &  le  fer  à  la  main. 
Portant  mon  fils  de  l'autrej  il  nous  fraye  un  cliemioi 
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Et  ce  mortel  abjeft,  tout  fier  d«  fon  ouvrage, 
Sembloic ,  en  me  fauvant  ,  égaler  mon  courage.. 

N  E  V  1  L. 

Le  Ciel ,  en  ce  moment ,  fe  déclara  pour  vous» 
Que  ne  peuc-il  encore  adoucir  fon  courroux  ! 

MARGUERITE 

Edouard  va  m'entendre  ,  il  verra  ma  franchi  Te. 
Qu'il  me  lailïè  quitter  les  bords  de  la  Tamife  , 
Qu'il  fixe  ma  raaçon  &  celle  de  mon  Fils  ; 
VoUà  ce  que  j'attends ,  5c  ce  qu'il  a  promis. 
Mon  cœur  dans  les  chagrins  qui  foccupenr  fans  celle. 
Rend  juftice  aux  vertus  dont  brille  fa  jeunelîè. 
11  eft  né  généreux  ,  je  dois  en  convenir. 
11  m'a  ravi  le  Trône ,  &  je  dois  l'en  punir. 
Edouard  à  mes  yeux  eu:  toujours  un  rebelle. 
Je  ne  difcute  point  cette  longue  querelle  , 
Ces  droits  tant  conteftés ,  &  jamais  éclaircis  î 
Je  défendrai  les  miens  ,  mon  Epoux, &  mon  Fijj. 
Ce  font-là  mes  devoirs ,  mes  vœux ,  mon  efpérance. 
Je  veux  joindre  Warwik  aux  rives  de  la  France, 
H  fervira  ma  haine  \  Se  peut-être  Louis' 
Va  s  armer  avec  nous  contre  mes  ennemis. 
Peut-être  fon  courroux....  Mais  Edouard  s'avance. 
Laifle-nous. 


%^A^ 
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SCENE    IL 

MARGUERITE,  EDOUARD, 
SUFFOLK,  GARDES. 

EDOUARD. 


v< 


Ous  avez  fouhaité  ma  préfence. 
Quelque  rcffenrimenc  qui  nous  puifTe  animer  , 
Mon  cœur  eft  équitable  &c  fçaic  vous  eftmier. 
Si  mon  rang  à  vos  vœux  me  permet  de  me  rendre, 
L'illuftre  Marguerite  a  droit  de  tout  prétendre. 

MARGUERITE. 

En  l'état  où  je  fuis  paroiflTant  devant  toi , 
J'envifage  les  maux  accumulés  fur  moi. 
Je  t'ai  vu  mon  Sujet  j  j'ai  marché  Souveraine 
Dans  ce  même  Palais  où  ton  pouvoir  m'enchaîne. 
Le  Dcftin  l'a  voulu ,  jouis  de  fa  faveur. 
Mais  fi  ton  ame  encore  eft  i'enfible  à  l'honneur  , 
J'en  reclame  les  loix  fans  demander  de  grâce. 
Je  fçais  ,  fans  m'avilir  ,  céder  à  ma  difgrace. 
J'ofe  attendre  de  toi  mon  Fils ,  ma  liberté. 
Que  l'un  &  l'autre  ici  foient  garans  du  Traité 
Qu'à  la  Cour  de  Louis  Warwik  a  dû  conclure  j 
Tu  dois  les  accorder  ou  t'avouer  parjure. 
Détermine  le  prix  que  je  dois  t'en  donner. 
Mon  afpedt  dès  long-temps  a  du  t'imporruner  ; 
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Il  trouble  les  douceurs  d'un  régne  illéglritne. 
11  eft  dur  de  rougir  devant  ceux  qu'on  opprime. 

EDOUARD. 

Non  i  je  ne  rougis  point  d'avoir  repris  un  r?ng 

Que  trop  long- temps  Lancaftre  ufurpa  fur  mon  fang. 

Je  ne  veux  point  ici  vous  expliquer  mes  tares  j 

La  haîne  &c  l'intérêt  fout  d'injuftes  arbitres. 

Eh  l  de  quel  droit  enfin ,  vous ,  d'un  fang  étranger , 

Quand  Londres  me  couronne ,  ofez-  vous  me  juger? 

De  Naples  Se  d'Anjou  l'incertaine  héritière 

Devroit  s'occuper  moins  du  Trône  d'Angleterre. 

Par  le  Peuple  &  les  Grands ,  Lancaftre  eft:  condamne. 

Vous  n'ctes  plus  ici  que  fille  de  René  , 

Qu'une  étrangère  iiluftre  ,  &  non  pas  une  Reine. 

D'un  titre  qui  n'eft  plus ,  celfez  d'être  fi  vaine. 

Entre  Louis  Se  moi  je  ménage  un  Traité 

Qui  fixera  l'inftant  de  votre  liberté. 

Je  le  fouhaite  au  moins  ;  mais  je  ne  puis  répondre 

Des  obftacles  nouveaux  qui  peuvent  nous  confondre. 

Les  intérêts  des  Rois  coûtent  à  démêler  , 

Et  mon  devoir  n'eft  point  de  vous  les  révéler. 

Attendez  jufques-U  ma  volonté  fuprême. 

MARGUERITE. 

J'attends  tout  déformais  du  Ciel  &  de  moi-même. 
Je  ne  réfute  point  ces  difcours  infultans , 
Armes  de  l'injuftice  Se  faits  pour  les  Tyrans. 
Tu  crains  que    dans  l'Europe  on  n'entende  mei 

plaintes  \ 
Mais  je  te  puis  ici  porter  d'autres  atteintes. 
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Songe  que  dans  ces  murs  un  Peuple  factieux  , 
Toujours  prcc  à  poufTer  un  cri  fédirieux , 
Cruel  dans  les  retours  ,  extrême  en  fes  ofFenfes , 
Peut  encore  à  mon  cœur  préparer  des  venç^eances  » 
Ec  m  offrir  un  plus  fur  &:  plus  facile  appui 
Que  ces  Rois  toujours  lents  à  s'armer  pont  autrui^ 
Il  faut  ou  m'immoler  ,  ou  mfe  craindre  fans  ceire. 
Tu  n'as  point  à  rougir  d'accabler  la  foibleire 
D'un  fexe  qui  fouvent  eft  dédaigne  du  tien  -, 
Tu  fçais  fi  Marguerite  eft  au-deflus  du  fien. 

EDO  U  A  R  D. 

Je  vois  à  quel  Qxch%  la  fureur  vous  éc^are  ; 
Mais  ce  n'eft  point  à  vous  de  me  croire  barbare. 
Contre  vous  autrefois  me  guidant  aux  combats  , 
Mon  père  malheureux  a  trouve  le  trépas  ; 
Par  des  tributs  fanglans  j'ai  pu  le  fatisfaire  : 
Je  n'imputai  fa  mort  qu'aux  hazards  de  la  f^uerre. 
Je  fçais  vous  pardonner  ces  impuiiîùns  éclats 
Qui  confolent  le  foible  &  ne  le  vangent  pas. 
J'honore  vos  vertus ,  je  l'avouerai  fans  feindre  ^ 
Je  puis  vous  admirer  \  mais  je  ne  puis  vous  craindrô. 
Calmez  votre  douleur  auprès  de  votre  fils  : 
Allez*,  fon  entretien  va  vous  être  permis. 
Peut-être  en  le  voyant  votre  reconnoiiîànce 
Avouera  que  mon  cœur  a  connu  la  clémence. 

MARGUERITE. 

Son  état  5f  le  mien,  fes  pleurs  &  mes  rei^rets 
M'apprendront  quel  recour  je  dois  à  tes  bienfaits. 
Adieu.  SCENE 
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EDOUARD,  SUFFOLK,  GARDES. 

EDOUARD. 


l 


E  plains  les  maux  de  cette  ame  irritée. 
Ah  !  prends  pitié  d'une  ame  encor  plus  tourmen"^ 

tée. 
Cher  ami ,  tout  mon  cœur  eft  ouvert  à  tes  yeux  , 
Tu  l'as  connu  long- temps  ôc  noble  &  vertueux  ; 
Peut-être  il  l'efl:  encore ,  &  fait  pour  toujours  l'être.... 
De  moi-mcme  à  ce  point  l'amour  eft-il  le  maître  ? 
Cet  amour  jufqu'ici  vainement  combattu , 
Dont  rougit  ma  raifon,dont  frémit  ma  vertu. 
Qui  va  marquer  un  terme  à  ma  gloire  flétrie , 
Et  qui  pourtant ,  hélas  !  m'efl:  plus  cher  que  ma  vie. 
Tu  dois  t'en  fouvenir  ;  tu  fçais  que  dès  le  jour 
Où  ces  attraits  nouveaux  brillèrent  dans  ma  Cour , 
J'éprouvai ,  je  fentis  ce  trouble  inexprimable  , 
Ces  premiers  mouvemens  d'un  penchant  indomp- 
table , 
Ces  premiers   feux  d'un  cœur  qui  n'avoir  point 

aimé. 
Surpris  de  mon  état ,  de  moi-même  allarmé  , 
Je  vis  tous  les  dangers  de  ma  folle  tendrellè. 
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Hclas  !  fans  la  domprer  on  connoîr  fa  foiblelTe. 
Tu  vois  ce  que  j'ai  fait  :  j'ai  craint  que  dans  ces 

lieux 
Le  retour  de  Warwik  ne  traverfat  mes  vœux. 
J'ai  frémi  de  me  voir   confus   à  fes  approches  , 
£xpofé  fans  défenfe  à   fes  juftes  reproches. 
Je  hâte  cet   hymen  :  j'ai  voulu  prévenir 
Ce  moment  pour  mon  cœur  fi  rude  à  foutenir  ; 
Et  ce  cœur  qui  long  temps  trembla  près  de  l'abîme. 
Pour  finir  i^i  combats ,  précipite  fon  crime. 

S  U  F  F  O  L  K. 

Avez-vous  f(çn  du  moins  ,  prêt  à  former  ces  nœuds. 
Si  cet  objet  fi  cher  eft  fenfible  à  vos  feux  ? 

EDOUARD. 

L'aimable  Elifabeth  an  printemps  de  fon  âo-e , 
Peut-être  de  l'amour  ignorant  le  langage  , 
M'a  fait  voir ,  jufqa'ici  dans  fa  timidité. 
Ce  trouble  intéreffant  qui  fied  à  la  beauté  ; 
Moi-même ,  je  l'avoue ,  interdit  devant  elle  , 
RougilTànc  malgré  moi  de  mon  erreur  nouvelle , 
Commençant  des  difcours  que  je  n'achevois  pas , 
Je  n'ai  prefque  parlé  que  par  mon  embarras. 
Mais  j'ai  peine  à  penfer  qu'une  plus  chère  flâme 
Ait  furpris  fa  jeunelTe  &  me  ferme  fon  ame. 
Elle  a  peu  vu  l'époux  qui  lui  fut  deOiné. 
On  écoute  fans  peine  un  Amant  couronné , 
Offrant  avec  fa  main  le  Sceptre  d'Angleterre. 
Enfin  je  l'aime  aflez  pour  apprendre  a  lui  plaire. 
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C'eft  Warwik:  qui  produit  mes  troubles  inquiets  > 
Je  fongc  à  fon  courroux  ,  &plus  à  fes  bienfaits. 
Je  détruis  dans  fes  mains  les  fruits  de  fa  prudtince. 
Je  l'expofe  lui-même  aux  mépris  de  la  France. 
Eh  !  qui  fçait ,  dans  l'ardeur  de  fes  reffentimens  , 
Jufqu'où  peuvent  aller  (es  iîers  emportcmens  i* 
Peut-être  nos  débats  vont  rallumer  la  guêtre. . . . 
C'eft  un  aftre  fanglant  qui  luit  fur  l' Angleterre. 
De  Lancaftre  &  d'Yorck  les  partis  oppofcs 
Ont  fait  couler  le  fang  des  peuples  écrafés. 
L'Anglois  environne  du  meurtre  &  des  ravages , 
A  compté  jufqu'ici  fes  jours  par  des  orages. 
A  peine  il  femble  enfin  goûter  quelque  r(jpos  •, 
Faut-il  que  je  l'expofe  à  des  malheurs  nouveaux  ? 
C'eft  en  toi ,  cher  SuffblK  ,  que  mon  efpoir  rclide. 
Qu'aux  remparts  de  Paris  mon  intérêt  te  guide  \ 
Vole  &  préviens  Warwik  •,  ne  lui  déguife  rient 
Va  ,  mon  cœur  n'eft  pas  fait  pour  abufer  le  fien  ; 
Peins-lui  tout  mon  amour ,  mes  feux  &  mon  yvrellè  j 
Et  fi  fon  amitié  pardonne  à  ma  foibleiTe  , 
Qu'il  élevé  fes  vœux  à  l'hymen  de  ma  fœur. 
Que  ce  nœud  de  plus  près  l'attache  à  ma  grandeur. 
Toujours  l'ambition  fut  fa  première  idole  *, 
L'amour  n'eftà  fes  yeux  qu'un  preftige  frivole. 
Elifabeth  fur  lui  n'a  point  cet  ^fcendant 
Qui  fcroit  trop  rougir  fon  corur  indépendant, 
Qui  fubjugue  le  mien  trop  flexible  .&  trop,  rendre  ; 
A  des  nœuds  plus  brillants  fon  orgueil  va  prétendre*. 
Oui ,  j'ofe  l'efpérer. 

Bij 
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S  U  F  F  O  L  K. 

Mais  Louis  ,  irrité 
De  voir  rompre  l'hymen  entre  vous  arrêté. 
Peut  demander  bien-tôt  raifon  de  cette  injure. 

EDOUARD. 

Sans  cet  hymen  forcé  la  paix  peut  fe  conclure. 
Trop  occupé  lui-même  en  fes  propres  Etats  , 
Il  n'ira  point  donner  le  fignal  des  combats  \ 
Et  pour  aflîirer  mieux  la  paix  où  je  l'invite , 
Je  prétends ,  fans  rançon  ,  lui  rendre  Marguerite. 
Cependant  en  mes  mains  je  retiendrai  fon  Fils, 
Rejetton  dangereux ,  cher  à  mes  ennemis. 
Toi ,  ne  perds  point  de  temps. 


SCENE     IF, 

EDOUARD,    SUFFOLK,UN 
OFFICIER,  GARDES. 

U  G  F  F  1  C  1  E  R. 


S. 


►EiGNEUR ,  WarYirik  arrive. 
Le  Peuple  impatient  s'emprefle  fur  la  rive  ; 
On  veut  voir  ce  Héros  trop  long-temps  attendu» 
Que  l'Europe  contemple ,  &  qui  nous  eft  rendu. 
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EDOUARD. 

(  L'Officier  fort.  ) 

Il  fuffit.  LaifTei-nous.  O  Ciel  1  quel  coup  de  foudre  ! 
Que  pourrois-je  lui  dire  ,  &  que  dois-je  réfoudre  ? 
Warwik  eft  dans  ces  lieux  1  6  foins  trop  fuperflus  1 
D'une  vaine  prudence  ,  ô  projets  confondus  ! 
Allons  :  à  fes  regards  avant  que  de  paroître , 
Ami ,  viens  éclairer  ,  viens  affermir  ton  Maître. 
Ramenons  fur  mon  front ,  que  couvre  la  rougeur. 
Cette  tranquillité  qui  n'eft  point  dans  mon  cœur, 

Fin  du  premier  Acîe. 


M-j> 


B 


111 


22 

Le  Comte  de  JVarwik  , 

ACTE     IL 


J 


SCENE     PREMIERE. 

W-  A  R  W  I  K  ,    S  U  M  M  E  R. 

,W.A  R  W  1  K. 


E  ne  m'en  défends  pas  j  ces  tranfports ,  cethotn-i 
mage  , 
Tout  ce  peuple  à  l'envi  volant  fur  le  rivage. 
Prêtent  un  nouveau  charme  à  mes  félicités  : 
Ces'  tributs  font  bien  doux  quand  ils  font  mérites- 
J'ai  place  fur  le  Trône  un  Roi  digne  de  l'être. 
Londres  ne  verra  plus  fon  mcpnfable  Maître, 
Henri  dans  la  langueur  tombé  prefqu'en  nailîant. 
Et  d'une  Epoufe  altiete  efclave  obéiffant. 
Entre  deux  Nations  rivales   5c  hautaines 
Ma  prudence  du  moins  a  fufpendu  les  haines  : 
Louis  à  notre  Roi  vient  d'accorder  fa  fœur. 
Du  Trône  d'Angleterre  à  peine  polfelTeur  , 
Edouard  ,  par  mes  foins,  ne  craint  plus  que  la  France 
S'efforce  de  troubler  fa  nouvelle  puifTance. 
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Voilà  ce  que  j'ai  fair,  Summer  •  &  je  me  vois 
L'arbitre ,  la  terreur  Se  le  foutien  des  Rois. 

S  U  M  M  E  R. 

Tous  ces  titres  brillans  vont  s'embellir  encore 
Des  faveurs  dont   l'amour  vous  comble  &c  vous. 

honore  : 
L'hymen  d'Elifabeth  promife  à  votre  ardeur 

W  A  R  W  I  K. 

L'amour  qu'elle  m'infpire  eft  dio;né  d'un  grand  cœur. 
Sur  le  point  de  former  cette  chaîne  fi  belle, 
L'intérêt  de  mon  Roi  foudain  m'éloigna  d'elle. 
Je  reviens  à  (es  pieds  plus  grand  ,  plus  glorieux. 
Quelqu'un  vient  :  C  eft  le  Roi  qui  marche  vers  cet 

lieux. 
Cours  chez  Elifabeth  -,   mon  ame  impatiente 
Va  hâter  le  moment  de  revoir  mon  Amante» 


WÊUnm 


SCENE     IL 
EDOUARD,  WARWIK,  GARDES. 

W  A  R  W  I  K. 


Vc 


Os  deiTeins  font  remplis,  vos  voeux  font  fàrîs* 
faits  j 

Sire  ,  j'apporte  ici  l'alliance  &  la  paix. 

B  Vf 


î4  J^^  Comte  de  îVarwik , 


L'hymen  y  joint  fes  nœuds  :  une  illuftre  Princeiïe  , 
Digne  par  les  vertus  qui  parent  fa  jeunefle 
De  fonder  l'union  de  deux  Rois  tels  que  vous  , 
Va  traverfer  les  mers  pour  chercher  fon  Epoux. 
Louis  me  l'a  promis  \  Se  votre  ami  fidèle  , 
Warwik  eft  trop  heureux  de  vous  prouver  fon  zele. 
Par  des  foins  vigilans ,  autant  que  par  fon  bras  , 
Et  "dans  la  Cour  des  Rois ,  coaime  dans  les  combatî. 

EDOUARD. 

Je  fçais  ce  que  mon  coeur  doit  de  reconnoiJTance 
A  ce  zeie  conftant  qui  fonde  ma  Puiflance  : 
Mais  ,  pour  ne  rien  cacher  de  1  état  où  je  fuis  , 
Le  fort  ne  permet  pas  que  j'en  goûte  les  fruits. 
Je  ferai ,  fans  former  cette  chame  étrangère  , 
Allié  de  Louis ,  mais  non  pas  fon  beau-frere. 

WARWIK. 

Conumentl ....  Daignez  au  moins  m'expliquer  ce 

difcours. 
De  vos  premiers  delTeins  qui  peut  troubler  le  cours  ? 
Quoi  l  les  oubliez-vous  ?  Et  la  France  ofFenfée 
Verra-t-elle  î 

EDOUARD. 

En  un  mot  j'ai  changé  de  penfée  ; 
Je  ne  puis  à  ce  point  forcer  mes  fentimens. 

WARWIK. 

Mais  fongez  que  Louis  a  reçu  vos  fermens , 
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Que  j'ai  recules  Tiens  ;  &  que  Warwik ,  peut-être , 
N'eft  pas  un  vain  garant  de  la  foi  de  fon  Maître. 

EDOUARD. 

Si  je  romps  cet  hymen  entre  nous  préparé. 
J'en  dois  compte  à  Louis,  &  je  le  lui  rendrai  : 
Mais  de  ces  triftes  nœuds  mon  ame  détournée 
Etablit  Çqs  projets  fur  un  autre  hymence. 
Il  n'y  faut  plus  fonger. 

WARWIK. 

Eh  !  quels  nœuds  aujourd'hui 
Peuvent  vous  aflurer  un  plus  folide  appui  ? 
Quel  traité  plus  utile  ? 

EDOUARD. 

Eh  quoi  1  la  politique 
M'impofera  toujours  un  fardeau  tyrannique  ; 
Et  de  mes  intérêts  efclave  ambitieux. 
Je  ferai  toujours  Grand  ,  fans  jamais  être  heureux  ! 
Je  détefte  ces  Loix ,  &  mon  cœur  les  abjure. 

WARWIK. 

Qu'entends-je  î  Eft- ce  l'amour  qui  vous  rendroit 

parjure  ? 
Quoi  l  de  vos  ennemis  à  peine  encor  vainqueur , 
Le  Trône  a-t-il  déjà  corrompu  votre  cœur. 
Edouard ,  écoutant  de  frivoles  tendrelTes , 
S'eft-ildéja  permis  de  fentir  des  foibleffes  ? 
Et  parmi  les  périls  renailfans  chaque  jour^ 
A  vez-vous  donc  appris  à  céder  à  l'amour  ? 
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Ce  n'eft  point  à  ces  craits  qu'on  doit  vous  recon- 

noître. 
Un  moment  à  ce  point  n'a  pu  changer  mon  Maître  ^ 
Non  ,  je  ne  le  crois  pas  ;  Se  fans  doute  fon  coeur  ^ 
A  la  voix  d'un  ami ,  va  fentir  fon  erreur. 

EDOUARD. 

(  4  part.  )  (  haut.  ) 

Ah!j  je  fuis  déchiré.  Non,  Warwik,  cetteflamme, 
(  J'ofe  au  moins  m'en  flatter ,  )  n'a  point  flétri  mon 

ame  j 
Et  vous  devez  penfer  que  ce  cœur  malheureux  , 
Ce  cœur  foible  une  fois ,  peut  être  généreux. 
Non ,  monté  fur  un  Trône  entouré  de  ruines  , 
Et  des  feux  mal  éteints  des  guerres  inteftines , 
Je  ne  me  livre  point  à  ces  égaremens , 
Des  Princes  amollis  lâches  amufemens. 
D'un  fentiment  profond  j'éprouve  la  puilTance.  . . . 
Votre  feule  amitié  me  rend  quelque  efpérance. . .. 
Warwik.  .  .  Ah  !  fi  pour  moi .  .  .  vous  fçaurez  mes 

deffeins , 
Et  Vous-même  aujourd'hui  réglerez  mes  deftins. 


^'>!i»t!^ 
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SCENE     III. 

W  A  R  \V  I  K  feuL 


Ciel!  à  ce  retour  aurois-je  dû  m'attendre  ? 
Qiieleft  ce  changement  que  je  ne  puis  comprendre  ^ 
Quel  objet  tour-à-coup  a  donc  lurpris  fa  foi  ? 
Aie  crompé-|e  :  La  Reine  avance  ici  vers  moi  î 
Quoi  !  de  fon  Ennemi  chenche-t-elle  la  vue  ? 


SCENE     IV. 

MARGUEEIITE,  WARWIK. 

MARGUERITE. 


.On  approche  en  ces  lieux  eft  fans  doute  im- 
prévue. 

Vous  êtes  étonné  qu'au  fein  de  mon  malheur 
Je  puilfe  fans  frémir  en  aborder  l'auteur  : 
ivîais  un  motif  prelTant  auprès  de  vous  m'amène. 
Je  vous  vois  revenu  des  rives  de  la  Seine  j 
Et  fans  doute  vos  foins  achèvent  le  traité. 
M'apprendrez-vous  au  moins  quel  efpoir  m'eft  reftc  ? 
Si  l'on  finit  mes  maux,  fi  Louis  s'intéreflè 
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A  la  captivité  d'une  trifte  Princefle  ? 
Aux  intérêts  nouveaux  à  vous  leuls  confiés. 
Mon  Fils  &  mon  Epoux  font-ils  facrifiés  ? 

W  A  R  W  1  K. 

Vous  fçaurez  votre  fort ,  il  dépend  de  mon  Maître. 
Mais  ce  traité ,  Madame  ,  eft  incertain  peut-être. 
Un  jour,  votfs  le  fçavez ,  apporte  quelquefois 
D'étranges  changemens  dans  les  projets  des  Rois. 

MARGUERITE. 

Edouard  pourroit-il  reletter  l'alliance 
Que  lui-même  par  vous  propofoit  à  la  France  ? 
On  dit  que  dans  fon  cœur  l'amour  le  plus  ardent 
Prend  depuis  quelques  jours  un  fuprcme  afcendant. 
Pourriez-vous  l'ignorer  \ 

W  A  R  W  I  K  ,    à  part. 

Que  faut-il  que  je  penfe  î 
A-t-il  fait  de  fes  feux  éclater  l'improdence  î 

MARGUERITE. 

On  dit  plus  ,  &  peut-être  allez-vous  en  douter  ; 
On  dit  que  cet  objet ,  qu'il  eût  dû  refpeder  , 
Avoir  promis  fa  main  ,  gage  d'un  feu  fincere , 
Au  plus  grand  des  Guerriers  qu'ait  produit  l'An- 
gleterre , 
A  qui  même  Edouard  doit  toute  fa  Grandeur  j 
Qu'Edouard  lâchement  trahit  fon  Bienfaiteur  \ 
Que ,  pour  prix  de  fon  zèle  &  d'une  foi  confiante. 
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Il  lui  ravit  enfin  fa  Femme  &  fon  Amante. 

Ce  font-là  fes  projets ,  fes  vœux  &c  fon  efpoir  j 

Et  c'eft  Elifabech  qu'il  époufe  ce  foir. 

W  A  R  W  I  K. 

Elifabeth  !  ô  ciel  ! . . .  Non  ,  je  ne  puis  le  croire. 
Le  Roi  conferve  encor  quelque  fom  de  fa  gloire. 
On  n'efl;  pas  à  ce  point ,  lâche  ,  perfide  ,  ingrat  ; 
Il  ne  veut  point  fe  perdre  ,  &  lui-même ,  5<:  lEtat. 
Il  fçait  ce  que  je  puis  ;  il  connoît  mon  courage  : 
Edouard  jufques-là  n'a  point  pouffé  l'outrage  j 
11  ne  l'a  pas  ofé. 

MARGUERITE. 

Bien-tôt  vous  connoîtrez 
Si  j'en  crois  fur  ce  point  des  bruits  mal  alTurés  j 
Bien-tôt 

W  A  R  W  I  K. 

Je  puis  du  moins  foupçonner  votre  haine. 
Vous  voulez  que  vers  vous  la  fureur  me  ramené  ; 
Vous  venez  dans  mon  cœur  enfoncer  le  poignard.... 

Mais  la  confufion  ,  le  trouble  d'Edouard ' 

De  tant  d'ingratitude ,  ô  Ciel  !  eft-on  capable  ? 

MARGUERITE. 

Pourquoi  trouveriez-vous  ce  récit  incroyable  ? 
Lorfque  l'on  a  trahi  fon  Prince  èc  fon  devoir , 
Voilà  ,  voilà  le  prix  qu'on  en  doit  recevoir. 
Si  Warwik  eût  fuivi  de  plusjuftes  maximes, 
S'il  eût  cherché  pour  moi  des  exploits  légitimes , 
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11  me  connoîc  aflez  pour  croire  que  mon  cœur 
D'un  plus  digne  retour  eût  payé  fa  valeur. 
Adieu.  Dans  peu  d'inftans  vous  pourrez  reconnoître 
Ce  qu'a  produit  pour  vous  le  choix  d'un  nouveau 

Maître. 
Vous  apprendrez  bien-tôt  qui  vous  deviez  fervir; 
Vous  apprendrez  du  moins  qui  vous  devez  haïr. 
Je  rends  grâce  au  deftin  :  oui  fa  faveur  commence 
A  me  faire  aujourd'hui  goûter  quelque  vengeance  , 
Et  j'ai  vu  l'ennemi  qui  combattit  fon  Roi 
Puni  par  un  ingrat  qu'il  fervit  contre  moi. 


J 


SCENE     V. 
W  A  R  W  I  K  feul 


E  rejette  un  foupçon  peut-être  légitime.  . . . 
Ah  !  mon  cœur  n'eft  pas  fait  pour  concevoir  un 

crime. 
J-e  n'ai-  pas  dû  penfer  ,  quand  j'allois  le  fervir , 
Que  mon  Roi ,  mon  ami  fût  prêt  à  me  trahir. 


••••. 
••?•• 


o 
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SCENE     FI. 

WAR.WIK,  SUMMER. 

S  U  M  M  E  R. 


Serai-je  annoncer  ce  que  je  viens  d'apprendre? 
Elifabech 

W  A  R  W  I  K. 

Arrête.    Ah  !  je  crains  de  l'entendre. 

Si  tu  viens  confirmer  ces  horribles  récits 

Eh  bien  ?  Elifabeth  ? . . . .  Achevé.  Je  frémis. 

SUMMER. 

JElifabeth  ,  Seigneur  ,  va  vous  être  ravie. 
C'ell  d'elle  que  j'ai  fçu  toute  la  perfidie  , 
Les  indignes  complots  préparcs  contre  vous. 
Edouard  veut  ce  foir  devenir  fon  Epoux  j 
Et  fon  Père,  ébloui  de  ce  rang  fi  funefte  , 
Abandonne  fa  Fille  aux  nœuds  qu'elle  dctefle. 
Elle  cherche  l'inftant  de  vous  entretenir. 

W  A  R  W  I  K. 

De  cet  excès  d'horreur  je  ne  puis  revenir. 
Allons,  je  ne  prends  plus  que  ma  rage  pour  guide-, 
Et  je  veux  qu'Edouard.  ...  Je  l'aimois  le  perfide  ! 
Je  fens  pour  le  haïr  qu'il  en  coûte  à  mon  cœur 


Le  Comte  de  IVdrwik  , 


Peut-on  porter  plus  loin  la  fourbe  &  la  noirceur  ? 

S  U  M  M  E  R. 

II  ne  peut  fans  vous  perdre  obtenir  ce  qu'il  aime  ; 
II  doit  vous  redouter  j  redoutez  le  lui-même. 
Si  de  vos  intérêts  vous  écoutez  la  loi 

W  A  R  W  I  K. 

Que  d'affronts  réunis  1  Etoient-ils  faits  pour  moi  ? 
Ah  !  qu'un  vil  Courtifan  ,  qu'un  Père  impitoyable 
Envers  fa  Fille  &  moi  fe  foit  rendu  coupable , 
Qu'il  ait  conçu  l'efpoir ,  en  me  manquant  de  foi. 
De  briller  près  du  Trône  à  côté  de  fon  Roi  \ 
J'excufe  avec  mépris  fa  baflfe  complaifance  > 
Je  le  dédaigne  trop  pour  en  tirer  vengeance. 
Mais  que  ,  plus  criminel  &  plus  lâche  en  effet ,' 
Edouard  fans  rougir ....  U  le  veut .  . .  C'en  eft  fait. 
O  toi  ,  par  tes  fermens ,  à  mon  fort  enchaînée  , 
O  chère  Elifabeth  à  mes  vœux  deftinée, 
Cieux  ,  témoins  des  tranfports  de  Warwik  outracré. 
Je  jure  ici  par  vous  que  je  ierai  venge  \ 
Entendez  le  ferment  que  ma  bouche  prononce. 
Signal  affreux  èiZ%  maux  que  ma  fureur  annonce. 


^*?^ 
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SCENE 


/  rd'yccti 


SCENE     FIL 
WARWIK /ELISABETH. 
W  A  R  W  I  K. 


A. 


.H  î  Madame ,  venez  enflammer  mon  courroux  > 
Mon  amour  ,  ma  vengeance  avoient  befoin  de  vous. 
Tous  deux  en  vous  voyant  s'irricent  dans  mon  ame. 
J'ai  fçu  de  mon  Rival  laudacieufe  flamme  , 
J'ai  fçu  tous  fes  projets  j  &  je  connois  trop  bien 
Les  vertus  de  ce  cœur  qui  triompha  du  mien  , 
Pour  croire  qu'il  ait  pu  ,  s'aviiiflant  lui-même  , 
Sacrifier  Warwik  à  la  Grandeur  fupicme. 
Un  lâche  à  fon  amour  alloit  vous  immoler  ; 
Mais  Warwik  eft  ici  ;  c'eft  à  lui  de  trembler. 
Le  Ciel  m'a  ramené  pour  prévenir  le  crime. 
Ne  craignez  plus  qu'ici  fon  pouvoir  vous  opprime. 
C'eft  moi  qui  vous  défends,  moi  qui  veille  fur  vous , 
Moi  qui  fuis  votre  appui,    votre   Amant,  votre 

Epoux  , 
Votre  vengeur  encore  •,   &  vous  allez  connoître 
Si  Warwik  aifément  tft  le  jouet  d'un  traître. 
S'il  cft:  ou  dangereux,  ou  fenfible  à  demi. 
S'il  confond  un  ingrat  comme  il  fert  un  ami> 
ELISABETH. 

De  mon  Père ,  il  eft  vrai ,  l'injufte  tyrannie 
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A  ces  triftes  litns  a  condamné  ma  vie  '■> 
Ec  mon  cœur,  loin  de  vous ,  vous  adiefloic,  hélas  î 
Des  regrecs  impuiflàns  que  vous  n'encendiez  pas. 
Je  demandois  Warwik  :  dans  mon  impacience 
Ma  voix  vous  appciloir  des  rives  de  la  France , 
Ec  vorre  Elifaberh  ,  dans  l'horreur  de  fon  iort. 
Au  dcfauc  de  Warwik  ,  eue  imploré  la  more. 
Enfin  je  vous  revois ,  vous  effuyez  mes  larmes  j 
Je  ne  puis  cependanc  vous  cacher  mes  allarn-.es. 
Ji;  .crains  que  le  cranfporc  de  ce  cœur  indompcc 
Avec,  trop  d'imprudence  ici  n'ait  éclacé  j 
Que  ces  cris  menaçans. ... 

WARWIK. 

Qui  pourroit  me  concraindre  ? 
Quand  je  fuis  ofFenfé,c'eft  moi  que  l'on  doic  craindre. 
Eh!  quel  péril  pour  moi  pouvez-vous  redourer  ? 
\}x\  pouvoir  que  j'ai  faic  peur-il  m'épouvancer  ? 
Me  verrai-je  braver  aux  yeux  de  TAnglecerreî 
On  dira  qu«  Warwik  fi  vancé  dans  la  guerre. 
Ce  Morcel  renommé,  fameux  par  cane  d'exploics , 
Qui  créa,  qui  fer  vie ,  qui  décruific  à^s  Rois, 
Infidèle  à  fa  gloire  auranc  qu'à  fa  cendreflTe  , 
Isi'a  fçu  ni  conferver ,  ni  venger  fa  MaîtrelTe.... 
Je  rougis  d'y  penfer....  Non  ,  non  \  je  puis  encor 
Difpofer  de  l'Etac ,  &  commander  au  fore , 
A  Lancaftre  abacru  rendre  fon  héritage  , 
Renverfer  Edouard  ,  &  brifer  mon  ouvrage. 

ELISABETH. 

Warwik....  Ah!  cher  Amant  !  Hélas  !  il  m'eft  biea 
doux 
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De  fentir  à  quel  point  je  puis  régner  fur  vous. 
C'eft  mon  feul  intéiêc  que  votre  amour  embralle , 
C'ell  pour  moi  qu'il  frémit ,    c'eft  pour  moi  qu'il 

menace. 
A  mon  cœur  éperdu  vous  rendez  le  repos  j 
Eh  î  connoît-on  la  crainte  à  côté  d'un  Héros  î 
Mais  pourquoi  préfenter  à  mon  ame  attendrie 
Le  fpedlacle  eftrayanc  des  maux  de  ma  Patrie  ? 
Quoi  !  ne  pouvez- vous  rien  fur  le  cœur  d'Edouard, 
Sans  aller  de  la  guerre  arborer  l'étendart  î 
Un  ami  tel  que  vous  n'a-t-il  pas  droit  d'attendre 
Que  fa  préfence  feule  ? . . . . 

W  A  R  W  I  K. 

Eh  !  qu'en  puis-je  prétendre  ? 
N'a-t-il  pas  devant  moi  hautement  abjuré 
Cet  hymen  glorieux  par  moi  feul  préparé  ? 
Il  fuit  aveuglément  fes  amoureux  caprices. 
Envers  moi,  s'il  fe  peut ,  comptez  fes  injufticès 
Et  les  crimes  d'un  cœur  à  fon  amour  fournis , 
Pour  qui  tous  les  devoirs  femblent  anéantis. 
Tandis,  que  loin  de  vous, pour  lui,  pour  fa  puilîànce. 
Je  m'expofe  aux  ennuis  d'une  cruelle  abfencé. 
Que  fait  il  cependant  ?  Comment  ma-t-il  traité  ? 
11  me  rend  le  jouet  de  fa  légèreté  , 
11  me  fait  vainement  engager  ma  parole  , 
Et  figner  un  traité  frauduleux  èc  frivole  ; 
Ceft  peu  :  qui  choiîit-il  enfin  pour  m'outrager  ? 
Non ,  fanS  frémir  encor  ,  je  ne  puis  y  fonger. 

C,j 
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C'efl:  l'objet,  le  feul  bien  dont  mon  ame  efl:  jaloufe. 
Le  prix  de  mes  travaux ,   c'eft   vous ,  c'eft  mon 

Epoufe. 
Ah!  cet  enchaînement ,  ce  tiiïu  de  noirceurs 
Ajoute  à  chaque  inftant  à  mes  juftes  fureurs. 
Il  en  verra  l'effet,  il  faut  qu'il  foit  terrible. 
Je  fuis,  je  fuis  encor  ce  Warwik  invincible , 
J'ai  pour  moi  l'équité  ,  mon  nom  ôc  mes  exploits, 
Je  paroîtrai  dans  Londre  ,  on  entendra  ma  voix. 
On  verra  d'un  côté  l'appui  de  l'Angleterre  , 
Warwik  de  fes  travaux  demandant  le  falaire  , 
Indigné  des  affronts  qu'il  n'a  point  mérités  , 
Et  de  l'ingrat  Yorck  contant  les  lâchetés  ; 
Et  de  l'autre  on  verra ,  confus  en  ma  préfence  , 
Edouard  aux  Grandeurs  conduit  par  ma  vaillance  \ 
Qui  fans  moi ,  dans  l'exil  ou  la  captivité  , 
Cacheroit  fa  mifere  &  fon  obfcurité. 
Ce  peuple  eft  généreux,  il  m'aime,  &  l'on  m'offenfe  : 
Entre  Edouard  &  moi  penfez-vous  qu'il  balance  ? 

ELISABETH. 

Ecoutez-moi ,  Warwik.  Votre  coeur  ulcéré 
Dans  fes  emportemens  eft  peut  ctre  égaré. 
Je  ne  puis  croire  encor  Edouard  inflexible  \ 
A  la  gloire,  aux  vertus,  vous  l'avez  vu.  fenfible. 
Sans  doute  il  ne  fçait  pas ,  en  demandant  ma  foi , 
Combien  ce  joug  brillant  feroit  affreux  pour  moi. 
Mes  lajmes  n'ont  coulé  que  fous  les  yeux  d'unperej 
J'ai  craint  de  trop  braver  les  traits  de  fa  colère , 
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Si  devant  Edouard  j'eude  attefté  les  nœuds 

Dont  l'amour  dès  long-tems  |nous  enchaînoit  tous 

deux. 
Mais  j'oferai  parler  :  il  fçaura  mes  promefles  , 
J'avouerai  fans  rou(j;ir  l'excès  de  mes  tendrciïès  j 
11  fçaura  que  l'inftant  où  j'irois  à  l'Autel 
Seroit  pour  moi  l'arrêt  d'un  malheur  éternel. 
Eh  !  quel  homme  jamais,  plein  d'un  amour  extrême, 
D'un  pouvoir  tyrannique  accable  ce  qu'il  aime  y 
Ec  brigue  lâchement  cet  horrible  plaiiîr 
De  déchirer  un  cœur  qu'il  ne  peut  attendrir  ? 
Edouard  à  ce  point  ne  peut  être  barbare  : 
Son  cœur  fera  touché  des  maux  qu'il  me  prépare. 
I  ailfez  moi  cet  efpoir  ,  &  ne  préfentez  plus 
Un  avenir  horrible  à  mes  fens  éperdus  \ 
LaifTez-vous  défarmer  à  ma  voix  fuppliante  , 
Et  cédez  fans  rougir  aux  pleurs  de  votre  Amante. 

W  A  R  ¥/  I  K. 

Eh  bien  1  vous  le  voulez ,  &  pour  quelques  mo^ 

mens 
Je  fufpendrai  l'ardeur  de  mes  reflentimens  : 
Vous  feule  fur  mon  ame  avez  pris  cet  empire. 
Mais  fi  n'écoutnnt  rien  que  l'amour  qui  l'infpire , 
Edouard  aujonrd  hui  perfifte  à  m'outrager  , 
Je  ne  le  connois  plus ,  5c  je  cours  me  venger. 

Fin  du  fécond  Acte. 
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ACTE     III. 

-Si  ■■  — !■    ■  I       ^  ■    ■  — ■■III  ■■  I  1^ 

SCENE    PREMIERE, 
M  A  R  G  U  E  Pv  I  T  E  ,  N  E  V  T  L. 
MARGUERITE. 


T. 


Ourfemble  confirmer  l'efpoirdontje  me  flatte. 
Entre  mes  ennemis  déjà  la  haine  éclate. 
Warwik  eft  furieux ,  &  mon  adrefTe  encor 
A  {c\x  de  fon  courroux  échauffer  le  tranfporr. 
Je  fçaurai  faire  plus;  je  fçaurai  le  conduire. 
J'ai  frémi  d'un  projet  dont  on  vient  de  m'infuiiir®. 
Il  veut  voir  Edouard  :  ce  fatal  entretien 
Pourroit  anéantir  mon  efpoir  &  le  iîen. 
Le  Comte  ell  violent ,  &  fa  fupcrbe  audacQ 
Ofera  prodiguer  l'injure  &  la  menace  : 
Déjà  contre  Edouard  il  brûle  d'éclater. 
Mdi ,  je  veux  le  détruire ,  .Se  non  pas  l'infulter. 
J'attends  ici  Warwi'k  ,  je  veux  que  la  prudence  , 
éclairant  fon  courroux ,  atTure  ma  vengeance, 

N  E  V  I  L. 

Peut  il ,  de  vos  amis  à  peine  fécondé  , 
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Renverfer  un  pouvoir  que  lui-même  a  fondé  î 

MARGUERITE. 

Va  ,  pour  renouveller  nos  fanglanres  querelle*  , 
Un  fouffle  peut  encor  tirer  des  ctincelles 
Du  feu  qui  vit  fans  cefîe  au  fcin  de  ces  climats , 
Et  qu'ont  nourri  trente  ans  de  haine  &  de  combats. 
Londres  ne  peut  goûter  qu'une  paix  palfagere  : 
Tout  rappelle  déjà  la  difcorde  &  la  guerre. 
Ne  crois  pas  qu'Edouard  triomphe  impunément. 
Mets-toi  devant  les  yeux  ce  long  enchaînement 
De  meurtres  ,  de  forfaits  ,  dont  la  guerre  civile 
A  ,  depuis  fi  long- temps ,  épouvanté  cette  Ifle. 
Songe  au  fang  dont  nos  yeux  ont  vu  couler  des  flots. 
Sous  le  fer  des  Soldats  ,  fous  le  fer  des  BcurrcanK  •, 
Ou  d'un  père,  ou  d'un  fils  ,  chacun  pleure  la  perte  , 
Et  d'un  deuil  éternel  l'Angleterre  eft  couverte. 
De  vingt  mille  profcrits  les  malheureux  enfans 
Brûlent  tous  en  fecret  de  veno-er  leurs  parens. 
Ils  ont  tous  entendu  ,  le  jour  de  leur  nailiance  ^ 
Autour  de  leur  berceau  le  cri  de  la  vengeance. 
Tous  ont  été  depuis  nourris  dans  cet  eipoir  \ 
Et  pour  eux  ,  en  naidànt ,  le  meurtre  eft  un  devoir. 
Je  te  dirai  bien  plus  -,  le  fang  &  le  ravage 
Ont  endurci  ce  peuple  ,  ont  irrité  fa  rage  ; 
Et  depuis  Ç\  long-temps  au  carnage  exercé, 
11  conferve  la  foif  du  fang  qu'il  a  verfé. 
Oui ,  de  Lancaftre  ici  le  parti  peut  renaître. 
Ce  dangereux  Sénat  qui  veut  parler  en  maître  , 
Mais  qui  du  plus  heureux  fuivanc  toujours  la  loi  , 
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Tremhloit  devant  Warw ik ,  en  profcrivant  fon  Roi  ^ 
Qui  n'a  fça  qu'outrager  une  Reine  impuifîante  , 
Fléchira  devant  moi ,  s'il  me  voit  triomphante. 
Le  farouche  Ecoirois  ,  que  l'on  veut  opprimer  , 
Qui  contre  fes  Tyrans  eft  tout  prêt  à  s'armer  , 
Et  du  haut  de  fes  monts  ,  contre  un  joug  qui  l'oftenfe 
Lutte  &  défend  encor  fa  fiere  indépendance  *, 
Ce  peuple  qu'en  fecret  je  fouleve  aujourd'hui  » 
A  mes  juftes  deffeins  prêtera  fon  appui. 

N  E  V  I  L. 

Ainfi  donc  de  Warwik  fî  long-temps  ennemie, 
L'intérêr  vous  rapproche  &  vous  réconcilie. 
Croirai-)e  que  ,  touche  de  fes  nouveaux  bienfaits. 
Ce  cœur  ait  oublié  les  maux  qu'il  vous  a  faits  ? 

MARGUERITE. 

Non.  J'ai  j>ar  le  malheur  appris  à  me  contraindre  ; 

Je  fçais  cacher  ma  haine,  &  ne  fçais  point  l'éteindre. 

Si  Warw'ik  aujourd'hui ,  pour  fe  venger  du  Roi , 

Veut  relever  Lancaftre  ,  &  s'unir  avec  moi , 

Je  fçais  apprécier  ce  retour  politique. 

Je  ne  fouffrirai  point  qu'un  Sujet  defpotique. 

De  l'Etat  avili  bravant  routes  les  loix  , 

Ait  le  droit  infolent  d'épouvanter  {.qs.  Rois  : 

Ni  qu'en  fervant  fon  Maître  il  apprenne  à  lui  nuircv 

Edouard  aujourd  hui  fufïît  pour  m'en  inftruire. 

Je  ne  puis  oublier  cet  exemple  récent  \ 

Er  je  fçais  comme  on  traite  un  Sujet  trop  puiflanr. 


Mais  on  vient ,  &  Warwik  fans  doute  ici  s'avance.... 
C'eft  le  Roi. . . .  Viens ,  Nevil  j  évitons  fa  préfence. 


SCENE     IL 

EDOUARD  ,  SUFFOLK ,  GARDES. 

EDOUARD. 


X 


U  le  vois  •,  déformais  tout  efpoir  eft  perdu  : 
Par  des  emportemens  Warwik  t'a  répondu. 
Tout  fert  à  m'irriter  ,  Se  mon  chagrin  redouble^ 
Ne  pourrai- je  à  la  fin  forrir  d'un  fi  long  trouble?, 
Il  faut  m'en  délivrer  :  que  l'on  nouslaifie  ici. 
Qu'on  éloigne  fur- tout  Warwik, . . .  Ciel  l 
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SCENE     III. 

EDOUARD,  WARWIK  ,  SUFFOLK, 
GARDES. 

W  A  R  W  I  K  entrant  brufqucmcnt. 


L 


»E  voicL 

Je  ne  m'attendois  pas ,  Seigneur  ,  que  la  fortune 
ï)ût  vous  rendre  fi- tôt  ma  préfence  importune  \ 
Que  jamais  contre  moi  le  courroux  du  Deftin  , 
Pour  préparer  fes  traits  ,  empruntât  votre  main. 
Jen'ai  pîi  le  penfer  j  je  n'ai  pu  le  comprendre  : 
Enfin  de  votre  part  il  m'a  fallu  l'entendre. 
C'eft  ainfi  que  par  vous  je  fuis  rccompenfé  ! 
Voilà  le  fort  brillant  qui  me  fut  annoncé  , 
Ce  bonheur  &  cts  jours  de  gloire  &  de  délices, 
A ppanage  éclatant  promis  i  mes  fervices  ! 
Rappeliez- vous  ici  ce  jour  ,  ce  jour  affreux  , 
Ce  combat  fi  funefte  &  ces  champs  malheureux  , 
Où  ,  du  Deftin  cruel  éprouvant  la  colère   , 
Sur  des  monceaux  de  morts  expira  votre  père. 
Tout  couvert  de  fon  fang ,  &  combattant  toujours , 
Le  fer  des  ennemis  alloit  trancher  vos  jours. 
*Je  volai  jufqu'à  vous  j  je  me  fis  un  pafiTage  i 
Mon  bras  enfanglantc  vous  fauva  du  carnage  j 
Et  bien-tôt  fur  mes  pas ,  aidé  de  mes  amis  , 
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De  vos  Guerriers  vaincus  j'afTemblai  les  débris. 
"  Warwik  ,  me  difiez-vous ,  prends  foin  de  ma 

"  jeunefTe  : 
*.  C'eft  dans  ces  mains ,  Warwik ,  que  le  Deftin  me 

»  laiffè. 
55  Sois  mon  guide  &  mon  père ,  Se  je  ferai  ton  fils. 
»  Conduis-moi  vers  ce  trône  où  je  dois  être  aflis. 
»  Viens,  combats,  &  foit  fur  que  ma  reconnoiffance 
»  Te  fera  plus  que  moi  jouir  de  ma  puiflance.  ^ 

Tels  étoienc  vos  difcours  -,  je  les  crus ,  &  ma  main 
S'arma  pour  vous  venger  ,  &c  changea  le  deftin. 
Je  vis  fuir  devant  moi  cette  Reine  terrrible  ^ 
J'acquis  ,  en  vous  fervant ,  le  titre  d'invincible. 
Sans  doute  qu'à  vos  yeux  de  fi  rares  bienfaits  , 
Ne  pouvant  s'acquitter ,  paffent  pour  des  forfaits. 
Mais  du  moins  envers  vous  je  n'en  commis  point 

d'autres. 
Je  frémirois  ici  de  retracer  les  vôtres. 
Vous  avez  tout  trahi ,  l'honneur  &  l'amitié  , 
Barbare  !  &  c'efl:  ainfi  que  vous  m'avez  payé- 

EDOUARD. 

Modérez  devant  moi  ce  tranfport  qui  m'offenfe; 
Vantez  moins  vos  exploits  j  j'en  connois  l'impor- 
tance : 
Mais  fçachez  qu'Edouard ,  arbitre  de  fon  fort , 
Auroit  trouvé  ,  fans  vous  ,  la  vi<5toire  ou  la  mort; 
Vous  n'en  pouvez  douter  ;  vous  devez  me  connoîtro. 
Eh  !  quels  font  donc  enfin  les  torts  de  votre  Maître  f 
Je  vous  promis  beaucoup  :  vous  ai-je  donné  moins  ? 
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Le  rang  où  près  de  moi  vous  ont  placé  mes  foins  , 
L'éclat  de  vos  honneurs ,  vos  biens ,  votre  puiirance 
Sont-ils  de  vains  ç^ets,  de  ma  reconnoi{rance  ? 
11  efl:  vrai  •  j'ai  cherché  l'hymen  d'Elifabeth. 
N'ai- je  pu  faire  au  moins  ce  qu'a  fait  mon  fujet  ? 
Et  m'eft-il  défendu  d'écouter  ma  tendrefTe  , 
De  brûler  pour  l'objet  où  votre  efpoir  s'adrefTe  ? 
Que  me  reprochez-vous  ?  Suis- je  injufte  ou  cruel  ? 
L'ai-je  ,  comme  un  Tyran  ,  fait  traîner  à  l'autel  ? 
Je  me  fuis ,  comme  vous ,  efforcé  de  lui  plaire  J 
Je  me  fuis  appuyé  de  I  aveu  de  fon  père  \  - 

J'ai  demandé  le  fien  ;  &: ,  s'il  faut  dire  plus , 
Elle  n'a  point  encor  expliqué  fes  refus. 
Laiffèz-moi  jufques-là  me  flatter  que  ma  flamme^ 
Que  mes  foins ,  mes  refpeds ,  n'offenfent  point  fort 

ame; 
Et  qu'un  cœur  qui  du  vôtre  a  mérité  les  vœux 
Peut  être ,  malgré  vous ,  fenfible  à  d'autres  feux. 

W  A  R  W  I  K. 

Quand  vous  n  auriez  pas  fçu,  puifqu'ii  faut  vous 

l'apprendre , 
Que  nos  cœurs  font  unis  par  l'amour  le  plus  tendre, 
J'avois  cru  (  je  veux  bien  l'avouer  entre  nous) 
Avoir  acquis  des  droits  alTez  puifîàns  fur  vous  , 
Pour  ne  vous  voir  jamais  edàyer  de  fédiiire 
L'objet  qui  m'a  fçu  plaire,  &  le  feul  où  j'afpire.. 
Je  me  fuis  bien  trompé  ;  je  le  vois  :  mais  enfin 
11  refte  à  mon  amour  un  efpoir  plus  certain. 
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Sur  le  choix  de    mon  cœur   vous  pouvez  entre- 
prendre-; 
Je  dois  en  convenir  :  mais  je  puis  le  défendis. 
Vous  n'avez  pas  penfé  fans  doure  qu'aujourd'hui 
L'Amante  de  Warvcik  demeurât  lans  appui. 
Jamais  Elifabeth  ne  me  fera  ravie  ; 
Ou  vous  ne  l'obtiendrez  qu'aux  dépens  de  ma  vie. 
Jamais  impunément  je  ne  fus  ofFenfé. 

EDOUARD. 

Jamais  impunément  je  ne  fus  menacé  ; 

lE.t  fi  d'une  amitié  qui  me  futlong-tems  chère 

Le  fouvenir  encor  n'arrètoit  ma  colère , 

Vous  en  autiez  déjà  reflenti  les  effets 

Peut-être  cet  effort  vaut  feul  tous  vos  bienfaits. 
Ne  pouffez  pas  plus  loin  ma  bonté  qui  fe  laffe. 
Et  ne  me  forcez  pas  à  punir  votre  audace. 
Edouard  peut  d'un  mot  venger  (es  droits  bleffés  j 
£t  fût-il  votre  ouvrage ,  il  eft  Roi  :  c'eft  àffez. 

W  A  R  W  I  K. 

Oui ,  j'aurois  dû  m'attendre  à  cet  excès  d'injure  : 
Toujours  le  fang  d'Yorck  fut  ingrat  5c  parjure. 
Mais  du  moins 

EDOUARD. 

Csa  eft  trop.  Holà  ,  Gardes ,  a  moi* 
(  Ils  cnvironnsnt  Warwik.  ) 


4^ 
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W  A  R  W  1  K. 

Lâches ,  n'avancez  pas  :  craignez  WarwJk.  Et  roi , 
Toi  qui  me  réfervois  cet  horrible  falaire , 
Immole  le  Guerrier  qui  t'a  fervi  de  Père. 
Prends  ce  fer  de  ma  main  j  frappe  un  cœur  que  tu 

hais  : 
Va,  tu  peux  d'un  feul  coup  payer  tous  mes  bienfaits. 
Frappe ,  dis-je. 

(  //  jette  fon  IpU  aux  pieds  du  Roi.  ) 
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SCENE     IV. 

EDOUARD,  WARWIK,  ELISABETH, 
SUFFOLK,  GARDES. 

ELISABETH. 


o 


{Je  vois-je?  O  Ciel!  O  jour  funefte  ! 
Hclas  !  par  vos  vertus ,  par  ce  Ciel  que  j'attefte  , 
Ecoutez-moi ,  Seigneur C'eft  moi  qu'il  faut 

punir 
De  ces  triftes  débats  que  j'ai  dû  prévenir. 
Oui  ,  j'aurois  du  plutôt,  vous  découvrant  mon  ame. 
Etouffer  dans  la  vôtre  une  imprudente  flamme  j 
Et  fi  l'amour  ,  hclas  !  vous  foumet  à  fa  loi , 
Vous  fentez  trop  ,  Seigneur  ,  ce  qu'il  a  pu  fur  moi. 
Oui,  j'aimois  dans  Warwik  ce  vertueux  courage. 
Dont  je  l'ai  vu  pour  vous  faire  un  fi  noble  ufagej 
Mon  cœur ,    dans  ce  penchant  par  vous  -  même 

affermi , 
Dans  cet  illuftre  Amant  chcriflbit  votre  ami, 

WARWIK. 

Vous  croyez  l'attendrir  3  vous  vous  trompez ,  Ma- 
dame. 
Cet  aveu, ..je  le  vois,  irrite  encor  fon  ame  j 
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Et  livré  tout  entier  à  fa  fiinefte  ardeur , 
Il  voudroit  accabler  fon  trifte  bienfaiteur. 
11  voudroit  à  l'Autel  vous  traîner  fur  ma  cendre  : 
C'eft  mon  fang  qu'il  lui  faut ,  qu  il  brûle  de  ré- 
pandre. 
Mais  avant  qu'à  vos  yeux  il  puilfe  s'y  plonger  , 
J'en  puis   verfer  peut-être  alTez  pour  me  venger. 
Adieu. 

{Il  fon.) 

EDOUARD    aux  Gardes. 

Suivez  fes  pas  ;  allez ,  6c  qu'on  l'arrête  ; 
Qu'on  l'enferme  à  la  Tour. 

ELISABETH. 

Quel  orage  s'apprête  ! 
Qu'allei-vous  ordonner  ?  Qu'allez  -  vous  faire  ,  ô 

Ciel  ! 
L'amour  étoit-il  fait  pour  vous  rendre  cruel  ? 

EDOUARD. 

Non.  Je  veux  prévenir  une  révolte  ouverte  j 
Je  veux  fon  châtiment ,  &  ne  veux  point  fa  perte. 
Votre  cœur  devant  moi  s'eft  pour  lui  déclaré  j 
Le  mien  eft  par  vous  deux  tour  à  tour  déchiré. 
Bravé  par  un  Sujet ,  &  haï  de  vous-même  , 
J  aurois  pu  tout  permettre  à  ma  fureur  extrême. 
Peur-être  j'aurois  dû  ,  dans  fon  coupable  fang  , 
Laver  l'indigne  affront  qu'il  faifoit  à  mon  rang. 
Mais  mon  cœur  frémiroit  d'un  cranfport  fi  féroce', 

L'amour 


. 
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L'amour  ne  m'apprend  point  cette  vengemce  atroce", 
Et  dans  les  mouvemens  dont  je  luis  combattu , 
Je  fçais  entendre  encor  la  voix  de  la  vertu. 
Vous  le  voyez  ;,  Madame  \  ôc  du  moins  votre  Maî- 

S'il  n*efl:  aimé  de  vous ,  étoit  digne  de  l'être; 

ELISABETH. 

Eh  l  bien  ^  fi  la  vertu  commande  à  votre  cœur  , 
E)e  vons-mcme  aujourd'hui  fçachez  être  vainqueuti 
Oubliez  d'un  Amant  l'imprudence  excufable. 
Ah  !  Watwik  à  vos  yeux  peut-il  être  coupable  ? 
Et  pourriez-vous  haïr  un  Héros  votre  appui  ? 
S'il  vous  ofe  outrager  ,  foyez  grand  plus  que  lui  i 
Ofez  lui  pardonner  :  pour  punir  une  ofFenfe 
La  générofité  peut  plus  que  la  vengeance. 
Sans  prétendre  à  ma  foi ,  fans  lui  difputer  rien , 
Faites-vous  applaudir  d'un  cœur  tel  que  le  miéri  j 
Et  remportant  fur  vous  cette  illuftre  viâ:oire , 
Au-defllis  de  Warwik  élevez  votre  gloire  ; 
Et  ne  m'impofez  plus  que  cette  heureufe  loi 
D'adorer  mon  Amant ,  Se  d'admirer  mon  Roi* 

EDOUARD. 

Qui  ?  moi  !  lorfqu'un  Sujet  me  brave  &  me  menace. 
J'irois  récompenfer  fa  criminelle  audace  ! 
JEt  je  pourrois  ici. .  .  . 

i2 
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SCENE     F. 

EDOUARD,  ELISABETH,  SUFFOLK, 

GARDES. 

S  U  F  F  O  L  K. 


ijl 


)E  Comte  eft  arrêté  j 
Mcme  en  obéiirant  il  gardoit  fa  fierté. 
Ses  rej^ards  menaçans  annonçoient  la  vengeance. 
Il  a  fuivi  mes  pas  dans  un  morne  filence  : 
Mais  ce  peuple  qui  l'aime  ,  &  dont  il  fut  l'appui , 
ParoifToit  murmurer  &  s'émouvoir  pour  lui. 

EDOUARD     à  Elifabeth. 
Eh  bien  '.  vous  l'entendez  ,  &  le  fort  implacable 
Ajoute  à  tout  moment  au  malheur  qui  m'accable. 

(  à  Su  folk.  ) 
J'en  fçautai  triompher.  Va ,  ne  crains  rien  pour  moi. 
Si  Londres  fe  fouleve  ,  il  connoîtra  fon  Roi. 
De  mes  Gardes  ici  ralTemble  les  cohortes  j 
Que  par-tout  du  Palais  ils  occupent  les  portes. 
L'audacieux  Warvrik  efpere  vainement 
M'épouvanter  des  cris  de  ce  peuple' infolent. 

(  à  Elifabeth,  ) 
Vous  ne  le  verrez  point  l'emporter  fur  fon  Maître. 
C'eft  cet  amour  fatal  que  vous  avez  fait  naître  , 
Qui  ,  remplilTant  ce  cœur  de  vous  feul  occupé  , 
Empoifonne  les  traits  dont  le  fort  m'a  frappé. 


M 
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SCENE     FI, 
ELISABETH  feuk. 

Alheureuse  !  Voilà  ce  qu'une  prévu  mes 
craintes. 


SCENE     VIL 

MARGUERITE,  ELISABETH. 

MARGUERITE. 

V^Uoi  !  vous  arrêrez-vous  à  d'inutiles  plaintes  ^ 
Quand  votre  Amant  aux  fers  demande  des  vengeurs^ 
L'Amante  de  Warwik  lui  doit  plus  que  des  pleurs. 
Si  vous  l'aimez  ,  Madame  ,  ayez  tout  fon  courage  j 
Secondez  les  efforts  où  pour  lui  je  m'engage  ; 
Armez  ici  tous  ceux  que  l'amitié  ,  le  rang  j 
Ou  quelque  autre  intérêt  attache  à  votre  Sang  j 
Et  que  tous  réunis 

ELISABETH. 

C'en  efl;  aflez  ,  Madame. 
le  vois  trop  les  defTeins  dont  s'occupe  votre  ame  > 
Et  ce  que  pour  War^'ik  ce  grand  zèle  a  produit, 

D  ,j 
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Voili  ,  voilà  ,  Madame,  où  vous  l'avez  conduit. 
Il  n'eft  que  trop  ardent ,  &  vous  avez  encore 
Fait  pafl'er  dans  fon  cœur  le  fiel  qui  vous  dévore. 

Ses  malheurs  &  les  miens  fervent  à  vos  projets 

Nous  n'avons  pas  ici  les  mêmes  intérêts  ; 
Et ,  malgré  vos  efforts  ,  feule  je  puis,  peut-être  , 
Réparer  tous  les  maux  que  vous  avez  fait  naître  , 
Et  j'y  cours. 


SCENE     F  I  l  L 
MARGUERITE  feule. 

»3Aisissons  des  momens  précieux. 
YorcL  éparcrne  encor  un  fujet  orgueilleux. 
11  ne  po]  rera  pas  un  arrêt  trop  févere.  .  . . 
Raremenï  la  jeuneflTe  eft  dure  t<.  fanguinaire.  • 
Ce  n  eil  c-ue  par  le  tems  cpe  l  on  fçait  s'endurcir 
Dans  les  devoirs  cruels  èc  dans  l'art  de  punir. 
J'^.tu-ai  pour  moi  VVarvc'ik ,  &  Wai-vik  qu'on  ofFenfe. 
il  fiut  le.  délivrer  \  qu'il  fevve  m.a  vengeance. 
A  fon  fort  aujonrd'liui  je  dois  joindre  le  mien  ; 
Quand  j'aurai  triomphe  ,  j'ordonnerai  du  fien. 

Fin  du  tro'ijiéme  Acte. 
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ACTE     IV. 

La  Scène  ejl  dans  la  Prljon, 

SCENE   PREMIERE. 

W  A  R  W  I  K  7^^/. 


OuR  affreux  ,  jour  d'opprobre  !  Après  vingt!  ans 

de  gloire  ! 
Quoi  !  je  fuis  dans  les  fers  !  ah  !   Taurois  -  je  pu 

croire , 
Qu'Edouird  ,  fe  porranr  à  ce  terrible  éclat  » 
Expoferoit  ainfi  fon  Trône  &  fon  Etat  ? 
Que  dis- je?  Il  connoît  mieux  ce  peuple  &  fa  foî- 

blelTe. 
Eft-ce  ainfi  que  pour  moi  fon  zèle  s'intérelTe? 
Vient-il  briier  mes  fers?  MVt-il  vengé  du  Roiî- 
A  l'exemple  d  Yorck  ,  tout  eft  ingrat  pour  moi. 
Un  jour ,  un  jour,  du  moins, avec  plus  de  puilTance... 
Malheureux  1  dans  les  fers  peut-on  crier  vengeance  ? 
Il  me  femble ,  a  ce  mot ,  que  ces  murs  odieux 
M'accablent  de  ma  honte  &  repouffent  mes  vœux  ; 
Et  mes  cris ,  en  frappant  ces  voûtes  effrayantes , 
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Les  fatiguent  en  vain  de  plaintes  impuilfantes. 
Aiais  quel  reflouvenir  vient  m'étonner  foudain! 
Quel  changement ,  ô  Ciel  !  &  quels  jeux  du  Deftin  * 
Vo'dx  l'oroueil  des  humains  leçon  rare  &  terrible  ! 
C'eft  dans  ces  mêmes  lieux  ,  dans  cette  Tour  hot- 

-    rible, 
Qu'à  vivre  dans  les  fers  par  moi  feul  condamné 
Le  malheureux  Henri  languit  abandonné. 
L'opprelleur,  l'opprimé  n'ont  plus  qu'un  même  afyle. 
Héias  '.  dans  fon  malheur  il  eft  calme  &  tranquille^ 
11  eft  loin  de  penfer  c]u'Un  revers  plein  d'horreus: 
Enchaîne  près  de  lui  Ion  fuperbe  vainqueur. 


SCENE     IL 

WARWÏK,   SUMMER.. 
w  A  r;  W  I  K. 

V^Ue  vois- je  ?  Se  peut-il?  Eh!  quel  bonheur 

extrême  !  .... 
Qui,  t^'aaiene  en  ce^  lieux  ? 

S  V  M  M  E  R. 

L'ordre  du  Roi  lui-même. 
Je  l'aborde  en  tremblant  j  Elifabeth  en  pleurs 
ïaifoit  parler  pour  vous  la  voix  de  fes  douleurs, 
w  Yotre  ami ,  m'a-E-il  dit ,  peut  mériter  fa  grâce  y 
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••  Mais  il  faut  qu'il  apprenne  à  fléchir  fon  aui^iace. 
"  Allez  l'y  Drépar.r  ...  Je  n'ai  poinc  f^u  ,  Seigneur» 
A  quel  po.nc  il  prérend  abailler  votre  cœur. 
Je  le  conncMSce  cœur,  &  je  fçais  qu'on  l'ourrage  : 
Je  reflèns  tous  vos  maux  ^  comptez  fur  mon  cou- 
rage. 
Ekvé  près  de  vous ,  nourri  dans  les  combats , 
Où  j'appris  (î  fouvent  à  vaincre  fur  vos  pas  , 
A  quelque  extrémité  que  le  Deftin  vous  livre  , 
Mon  fort  eft  d'être  à  vous  \  ma  gloire  eft  de  vous. 

fuivre. 
Commandez  \  je  vous  fers. 

W  A  R  W  I  K, 

Ami ,  tu  vois  mon  fort. 
J'ai  trop  fuivi  peut-être  un  indifcret  tranfport , 
Aux  yeux  il  un  Prince  ingrat,  torfait  inexcufable  t. 
Mais  tu  fç  >is  qui  de  nous  eft  en  effet  coupable. 
Yorck  m'a  tout  ravi  jufqu'à  ma  liberté. 
L'affront  que  j<;  reçois  fait  gémir  ma  fierté. 
Déjà  le  défefpoir  dont  mon  ame  eft  faifîe 
Eût  épuifé  ma  force  ,  eût  confumé  ma  vie. 
Si  la  vengeance  avide  ,  &  fi  chère  à  mon  cœur> 
N'eût  ranimé  n>es  fens  fléttis  par  la  douleur. 
Ah  !  comble  cet  efpoir  qui  confole  mon  ame  , 
Cher  ami  \  remplis-toi  de  l'ardeur  qui  m'enflamme  ; 
Cours  embrâfer  les  cœurs  de  ce  peuple  incertain  j 
Va,  retrace  à  leurs  yeux  l'horreur  de  mon  deftin» 
Dis  que  des  fers  honteux  enchaînent  ma  vaillance  y 
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Que  je  n'attends  plus  rien  que  de  leur  afllftance  j 
J,c  s'il  faut  eiKor  plus  pour  m'aiïurer  leur  foi , 
Dis  que  le  fier  Warwik  a  pleuré  devant  toi. 
Eh  !  comment  ces  Angîois  pour  moi  fi  pleins  de  zèle 
Peuvent-ils  balancer  à  venger  ma  querelle  ? 
Des  droits  que  j  ai  fur  eux  eft-ce  là  tout  l'effet  ? 
Et  ^vlarguente  enfin  ?  . . .  , 

S  U  M  M  E  R. 

Elle  agit  &  fe  tait. 
J'attends  tout  de  fes  foins  :  elle  amaffe  en  filence 
Les  traits  que  par  fes  mains  doit  lancer  la  vengeance, 
Ses  fecrets  Partifans  ,   vos  amis  &  les  fiens  » 
Echauffent  par  degrés  le  cœur  des  Citoyens  \ 
Et  tous  par  elle-même  inftruits  dans  l'art  des  brigues. 
Dans  ces  mursallarmés,  ont  femé  leurs  intrigues. 
Ils  difent  qu'Edouard  vient  d  oter  aux  Anglois 
Un  repos  néceflfàire,  &  l'efpoir  de  la  paix  ; 
Qu'il  attire  fur  eux  les  armes  de  la  France  ; 
Qu'ils  vont  de  tout  leur  fang  payer  fon  imprudence, 
Yotre  affront  les  irrite  ,  &  je  crois  qu'en  effet .. . . 

W  A  R  W  I  K. 

Ah  !  qu'ils  arment  mon  bras ,  &  je  fuis  fatisfait. 
Suivi  des  plus  hardis  pénétre  cette  enceinte  : 
Si  je  fuis  à  leur  tête  ,  ils  marcheront  fans  crainte, 
J'irai  vers  Edouard,  &  nous  verrons  alors 
S'il  pourra  de  mon  bras  foutenir  les  efforts  5 
S'il  pourra  dans  fon  cours  atrcrer  ma  vengeance, 
J^h  !  je  relT^'ns  déjà ,  je  goiVe  par  avance 
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Le  plaifir  de  le  voir  à  mes  pieds  renverfé , 
Ec  de  lui  dire  :  <«  Ingrat  qui  m'.is  trop  ofFenfé  , 
"  Que  j'avois  trop  fervi,  que  j'ai  dû  mieux  connoître  ', 
»Toi  qui  n'étois  pas  fait  pour  te  nommer  mon 

»  Maître , 
»  Vois  du  moins  aujourd'hui  fi  je  menace  en  vain  , 
»  Et  reconnois  Warwik  en  mourant  par  la  main. 
Mais  je  t'arrête  trop ,  &  la  fureur  m'entraîne  : 
L'inftant  où  je  menace  eft  perdu  pour  ma  haine. 
Je  t'en  ai  dit  affez  :  va ,  cour ,  vole. 


SCENE      I  I  I. 

WARWIK  [cuU 


A 


H  !  du  moins  î 
Si  le  fort  fecondoit  &  mes  vœux  &  fes  foins  ! 
J'écoute  trop  peut-être  un  tranfport  inutile  : 
Ce  peuple  eft  inconftant ,  &  fa  faveur  fragile. 
Hélas  !  les  malheureux  ,  par  l'efpoir  aveuglés  , 
Pleurent  fouvent  l'erreur  qui  les  a  confolés. 
O  ciel  !  lorfque  ,  chargé  du  fort  de  l'Angleterre , 
Triomphant  dans  la  paix  ,  ainfi  que  dans  la  guerre, 
Et  d'un  peuple  idolâtre  excitant  les  tranfports  , 
Heureux  &  tout-puilTant  je  revoyois  ces  bords  , 
Aurois-je  pu  penfer  que  tant  d'ignominie 
Dût  fi-tôt  éclipfer  cet  éclat  de  ma  vie  , 
Et  que ,  frappé  bien-tôt  des  plus  cruels  revers 
Je  vçnois  dans  ces  murs  pour  y  trouver  des  fets  \ 
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SCENE     I  V. 

WARWIK,  ELISABETH,  une 

Suivante» 


0 


W  A  R  W  I  K. 

Uoi  !  Madame ,  c'eft  vous  !  le  Tyran  qui  m'ou- 


trage 


!Me  permet  ce  bonheur  que  votre  amour  partage  ! 
11  n'en  ell  pas  jaloux  !  cQn  efi:  fait  ;  je  le  vois  : 
Vous  venez  me  parler  pour  la  dernière  fois. 
Vous  voulez  me  laifler  un  adieu  lamentable. 
Edouard  ,  infultant  à  mon  fort  déplorable  , 
A  cru  qrie  votre  afpedt  pourroit  encor  l'aigrir  , 
Et  pmfque  je  vous  vois ,  fans  doute  il  faut  mourir, 

ELISABETH. 

Nnn  ;  d'un  fort  plus  heureux  j'.ipporte  le  préfage. 
Pourvu  que ,  fléchifTant  ce  fuperbe  courage. . . . 

W  A  R  W  I  K. 
Arrêtez  ;  votre  cœur  doit  épargner  le  mien. 
Pai  lez-moi  de  vengeance  ,  ou  ne  propofez  rien. 

ELISABETH. 

Quoi  1  rien  n'adoucira  votre  efprit  inflexible  !" 
Edouard  ,  à  ma  voix ,  a  paru  plus  fenfible. 
J'ai  rappelle  vos  foins  ,  votre  fidélité  j 
Louant  votre  valeur  ,  blâmant;  votre  Eerté ,, 
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Excufant  d'un  Amant  l'altiere  impatience  , 

J'ai  réclamé  l'honneur  &  la  reconnoiflance , 

Les  nœuds  qui  dès  long  -  tems  font  formés  entrQ 

nous  : 
J'ai  juré  devant  lui ,  d'ctre  tonjours  à  vous  ; 
J'ai  demandé  la  mort  :  il  a  plaint  mes  allarmes. 
Enfin  il  a  promis  ,  en  répandant  èiQ^  larmes  , 
De  ne  point  me  forcer  à  cet  hymen  affreux 
Qui  hâteroit  la  fin  de  mes  jours  malheureux. 
Mais  il  ne  peut  fouffrir  qu'un  rival  qui  l'offenfe. 
En  paffant  dans  mes  bras  ,  infulte  à  fa  puidancç. 
Sa  colère  éclaroit  à  ce  feul  fouvenir. 
Tout  prêt  à  s'y  livrer  ,  &:  tout  prêt  à  punir  ^ 
11  m'a  repréfenté  la  révolte  enhardie 
Menaçant  fes  Etats  d'un  nouvel  incendie  , 
Sa  couronne  en  péril ,  fon  honneur  offenfé  » 
Par  mille  fadieux  votre  nom  prononcé  , 
Et  les  mutins  pour  vous  prêts  à  s'armer  peut-être««; 

W  A  R  W  1  K. 
Ah  !  j'en  attends  1  effet  :  qu'il  eft  lent  à  paroîrre! 
Je  refpire  un  moment.  .  Je  conçois  quelque  efpoifv 
11  va  fentir  les  coups  qu'il  auroit  dû  prévoir  > 
Çt  bien-tât. . . . 

ELISABETH. 
Mais  ,  vous-même  ,  êres-vous  fans  allarmes  \ 
Hélas  1  fongez  qu'ici  fans  fecours&  fans  armes..., 
Jq  frémis. 

W  A  R  W  I  K. 
Qui ,  mon  fang ,  (  je  ne  le  puis  nier  ) 
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Eft  au  premier  Bourreau  qu'il  voudra  m'envoyer. 
S'il  a  ,  pour  l'ordonner ,  une  ame  adez  hardie. 
Et  s'il  peut ,  fans  trembler ,  difpofer  de  ma  vie  , 
Je  recevrai  la  mort  fans  en  être  étonné  : 
Mais  je  mourrai  du  moins  fans  avoir  pardonné. 

ELISABETH. 
Eh  !  pardonnez ,  cruel ,  à  votre  tnfke  Amante. 
Quand  mon  coeur  pour  vous  feul  fe  trouble  &  s'épou- 
vante , 
Quand  je  veux  vous  fauver  ,  devrois-je  ,  hélas  l 

vous  voir 
Dédaigner  mon  amour  ,  braver  mon  défefpoir  ? 
Ah  !  prévenez  enfin  les  maux  que  je  redoute. . . . 
Je  lis  dans  votre  cttur  \  je  fens  ce  qu'il  en  coûte  : 
Mais  le  fort  de  tous  deux  va  dépendre  de  vous  j 
Un  mot  peut  d'Edouard  appaifer  le  courroux. 
Oubliez  un  moment  cette  fierté  funefte. 
FléchifTez  devant  lui  :  je  vous  réponds  du  refte. 
11  vous  connoit ,  vous  craint  \  il  fera  trop  heureux 
De  pouvoir  terminer  des  débats  dangereux. 
Lui-même  il  a  paru  commander  à  fa  flamme  : 
Lorfqu'il  fait  le  premier  cet  eftort  fur  fon  ame. 

Ne  pouvez-vous  du  moins 

W  A  R  W  I  K. 

Eh  !  qu'a-t-il  fait  enfin! 
A  fon  indigne  amour  il  a  mis  quelque  frein  : 
Le  facrifice  eft  grand  :  mais  moi  qu'il  déshonore  , 
Qu'il  a  mis  dans  les  fers  où  je  languis  encore  , 
Qu'il  trahit ,  qu'il  infulte  &i  flétrit  tour  à  tour  3 
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Si  je  ne  fuis  venge  ,  je  perds  tout  fans  retour, 
l-'eut-etre  que  J  on  peut,  maître  de  la  vengeance. 
D'un  ennemi  vaincu  dcciaioner  l'impuifT.mce. 
Peut-être  l'on  préfère ,  avec  quelque  plailîr  , 
L'orgueil  de  pardonner  à  l'orgueil  de  punir  : 
Mais  figner  un  accord  qu'arrache  la  contrainte. 
Céder  à  la  menace  ,  obéir  à  la  crainte  ; 
Aller  comme  un  Efclave  échappé  de  fes  fers  , 
Demander  le  pardon  des  maux  qu'on  a  foutterts  ! 
N'attendez  pas  de  moi  cet  effort  impoflible. 
Dans  mon  abailTement  je  fuis  plus  inflexible. 
Je  vois  tour  mon  outrage ,  ôc  je  hais  fans  retour* 
LailTez-moi  cette  haine  ,  ou  m'arrachez  le  jour. 

ELISABETH. 
Eh  bien  !  c'en  eft  donc  tait  1  ik  ton  ame  barbare 
Suit ,  fans  rien  confultet  ,  ceï  orgueil  qui  1  égare. 
Ni  la  voix  de  l'amour  ,  ni  l'efpoir  d  erre  à  moi , 
Mes  cramtes ,  mes  douleurs ,  ne  peuvent  rien  fur  toi. 
Tu  brûles  d'alTouvir  ta  fureur  meurtrière. 
Tu  voudrois  de  tes  mains  embrûfer  l'Angleterre. 
Va  ,  nage  dans  le  Grg  ■  va  ,  je  ne  combats  plus 
Cet  orgueil  infenfé  qui  flétrit  tes  vertus. 
Va  ,  cruel ,  va  chercher  des  triomphes  coupables  j 
Couvre-roi  de  lauriers  à  mes  yeux  mépnfables  ; 
Va,  cours  pK-nger  ton  bras  dans  le  fein  de  ton  Roi: 
Mais  apprends  qu'à  ce  prix  je  ne  puis  être  à  toi. 
Je  ne  recevrai  point  dans  cette  main  tremblante 
La  main  d'un  furieux  de  carnage  fumante. 
La  mienne ,  loin  de  roi ,  va  finir  mes  malheurs  , 
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Expier  dans  mon  fang  mes  funeftes  erreurs. 
C'en  ell  faic  \  &:  je  veux  ,  à  mon  heure  fuprème  » 
Maudire  ,  en  expirant,  Edouard  ,  &  toi-même , 
Le  fort ,  le  fort  affreux  qui  m'accable  aujourd'hui  j 
Et  l'amant  plus  cruel ,  plus  barbare  que  lui. 

W  A  R  W  1  K. 
Arrête....  O  toi  qui  fçais  ce  que  mon  cœur  endure^ 
Qui  devrois  adoucir  fa  profonde  blelTure  , 
Toi-même  ,  Elifabeth  ,  viens-tu  l'empoifonner  ? 
Hélas  l  quand  tous  les  maux  femblent  m'environner  j 
Ecrafé  fous  leur  poids  ,  lorfque  mon  cœur  expire  > 
Ta  main,  ta  propre  main  l'arrache  &  le  déchire. 
C'eft-là  le  dernier  trait  de  mon  affreux  deftin  ,- 
Ceft  ma  dernière  épreuve  Ci:  j'y  fuccombe  enfin* 
Va  j  celTe  d'accabler  une  ame  anéantie  \ 
Va ,  je  ne  hais  plus  rien  que  moi-même  &  la  viei 
Eh  bien  !  va  donc  trouver  ce  Tyran  ,  cet  ingrat. . .  > 
Va ,  demande  pour  moi ,  dans  mon  horrible  état...» 
Non ,  le  pardon  honteux  qui  m'indigne  &  m'offenfe  t 
Mais  dis-lui  que  Warwik  ,  appui  de  fon  enfance  j 
Qui  veilloit  fur  fes  jours  au  milieu  des  combats, 
Et ,  pour  les  conferver  ,  s'expofoit  au  trépas  ; 
Qui  des  Rois  fur  fon  front  ceignit  le  diadème  , 
Qui  n'a  de  fes  travaux  rien  voulu  pour  lui-même) 
Malheureux  ,  &;  pleurant  d'avoir  vécu  trop  tard , 
Pour  prix  de  fes  bienfaits ,  lui  demande  un  poignard» 

ELISABETH. 
Quel  eft  l'égarement  où  ton  ame  fe  livre  ? 
Cruel  l 
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SCENE      V, 

WARWIK,  ELISABETH,  UN 
OFFICIER  ,  SOLDATS. 

U  O  F  F  I  G  I  E  R. 

^VUpRès  du  Roi ,  Madame  ,  il  faut  me  fuivre. 
Ses  ordres  font  prelfans.  Hâtez-vous. 

ELISABETH. 

CeflafTei^ 
Cieux  l  éloignez  les  maux  qui  me  font  annoncés. 

W  A  R  W  I  K. 
Qui  ?  Toi,  m'ahandonner  !  où  vas-tu?  Non ,  demeure. 
Demeure,  Elifabeth...,  Ahl  s'il  faut  que  je  meure. 
Mes  yeux  du  moinsu . . . 

L'  O  F  F  I  G  I  E  R. 

Madame  ,  Edouard  vous  attend. 

ELISABETH. 

Hélas  !  pour  nous  fauver  tu  n'avois  qu'un  inftant. 
Tu  l'as  perdu  ,  cruel  ;  &  1  efpoir  qui  me  relie. . . . 
Adieu. 

W  A  R  W  I  K. 
Vous  l'entraînez  ! 


\ 
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SCENE      V  I. 

W  A  R  W  I  K  feuL 

Toi  qui ,  m'enlevant  tout ,  me  refufes  la  mort , 
Peux-tu  permettre ,  ô  Ciel  !  que  fous  les  coups  du 

fore 
Le  grand  cœur  de  Warvv'.k  s'affoiblilïè  &  faccombe  ? 
Avant  de  m'avilir ,  Ciel ,  ouvre-mci  la  tombe. 

(  //  sijfud.  ) 
jfe  me  fens  accablé  de  mon  malheur  affreux. 
De  momens  en  momens  ce  Bambeau  ténébreux , 
Qui  luit  fi  trifteraent  dans  l'cpaifTeur  des  ombres, 
.Verfe  un  jour  plus  funèbre,  &  des  lueurs  plus  fom- 

bres. 
Malgré  moi  je  frémis:  tout  porte  dans  mon  cœur 

tJn  chagrin  plus  profond  ,  une  morne  douleur 

Hélas  !  enfeveli  dans  cetre  nuit  cruelle  , 
Tout  ce  que  je  re(îens  eft  horrible  comme  elle. 
Mais  quel  bruit  effrayant  fait  retentir  ces  lieux? 
Je  crois  entendre  au  loin  des  cris  tumultueux. 
On  approche.. .  .  Le  fort  remplit  mon  efpérancej 
On  m'apporte  la  mort. 

SCENE 
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SCENE     VIL 

WARWIK,  SUMMER,  l'épée  à  la 
main,  SOLDATS. 

S  U  M  M  E  R. 


J 


'Apporte  la  vengeance. 
Ami ,  prenez  ce  fer  j  foyez  libre  &  vainqueur. 

W  A  R  W  I  K    (  avec  tranfport.  ) 

Tout  eft  donc  réparé  î  —  Cher  ami ,  quel  bonheur  ! 

S  U  M  M  E  R. 

Votre  nom ,  votre  gloire ,  &  la  Reine ,  &  moi- 
même  , 
Tout  range  fous  vos  loix  un  peuple  qui  vous  aime. 
Marguerite  échappée  aux  Gardes  du  Palais , 
D'abord  ,  à  votre  nom ,  raffemble  les  Anglois-, 
Je  me  joins  à  fes  cris  :  tout  s'émeur,  tout  s'emprelTè  \ 
Tous  veulent  vous  offrir  une  main  vengerelïe. 
On  attaque  ,  on  aflié^e  Edouard  allarmé, 
Avec  Elifabeth  au  Palais  renfermé. 
Paroiflez  •,  c'eft  à  vous  d'achever  la  viétoire. 
Ami ,  venez  chercher  la  vengeance  &  la  gloire. 

W  A  R  W  I  K. 

Voilà  donc  où  fa  faute  &  le  fort  l'ont  réduit. 


•«<* 
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De  fon  ingratitude  il  voit  enfin  le  fruit. 
Il  l'a  trop  mérité.  Marchons. . . .  Warwik  ,  arrête. 
Tu  vas  donc  d'une  femme  achever  la  conquête, 
Ecrafer  fans  effort  un  rival  abattu  1 
Sont-ce  là  des  exploits  dignes  de  ta  verru  \ 
£ft-ce  un  (i  beau  triomphe  offert  à  ta  vaillance , 
D'immoler  Edouard,  quand  il  eft  fans  défenfe  ? 
Ah  !  j'embralfe  un  projet  plus  grand ,  plus  généreux. 
Voici  de  mes  inftans  l'inftant  le  plus  heureux  \ 
Ce  jour  de  mes  malheurs  eft  le  jour  de  ma  gloire. 
C'eft  moi  qui  vais  fixer  le  fort  &  la  victoire. 
Le  deftin  d'Edouard  ne  dépend  que  de  moi. 
J'ai  guidé  fa  jeuneffe  ,  &  mon  bras  l'a  fait  Roi. 
J'ai  confervé  fes  jours,  &  je  vais  les  défendre. 
Je  lui  donnai  le  Sceptre  ,  &  je  vais  le  lui  rendre  , 
De  tous  fes  ennemis  confondre  les  projets  \ 
Et  je  veux  le  punir  à  force  de  bienfaits. 
11  connoîtra  mon  ccrur  autant  que  mon  courage', 
Une  féconde  fois  il  fera  mon  ouvrage. 
Qu'il  va  fe  repentir  de  m'avoir  outragé  ! 
Combien  il  va  rougir  !  Amis  ,  je  fuis  ven^é. 
Allons,  braves  Anglois  j  c'eft  Warwik  qui  vous 

guide  : 
Ne  défavouer  point  votre  Chefinttépide. 
Si  vous  aimez  l'honneur ,  vener  tous  avec  moi , 
Et  combattre  Lancaftre ,  &  fauver  votre  Roi. 

fin  du  quatrième  Acîe. 


c. 
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ACTE      V, 

SCENE    PREMIERE. 
ELISABETH  feule. 


>Iei  !  où  porter  le  trouble  où  mon  cœur  s'abahi 
donne  ? 

La  terreur  me  pourfuic,  &  la  mort  m'environne. 
J'entends  aatour  de  moi  les  cris  de  la  fôireur , 
Les  plaintes  des  mourans. . . .  O  ciel  !  o  jour  d'hor- 
reur l 
On  arrête  mes  pas:  hélas  !  ce  que  j'ignore 
Eft  plus  trifte  ,  peut-être,  Sf.  plus  atTreux  encore  ; 
Et  le  Ciel ,  que  ma  voix  eft  laflTe  d'implorer. 
Quel  que  foit  le  fucccs ,  me  condamne  à  pleurer. 
Le  fatal  afcendant  qui  me  fuit  &  m'opprime , 
A  mes  yeux ,  malgré  moi ,  trsrtne  enfin  dans  l'abîmé 
Deux  amis  ,  deux  Héios  l'un  de  l'autre  admirés. 
Deux  cœurs  nés  (généreux  ,  par  l'amour  égarés. 


SCENE     II. 

ELISABETH  ,  SUFFOLK. 

ELISABETH. 


O 


U  courez-vous  ,  Suffolk  ?  Venez-vous  ? . . , 

El) 
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S  U  F  F  O  L  K. 

Ah  l  Madame , 
Aux  tranfports  de  la  joie  abandonnez  votre  amei 
JouifTèz  d'un  bonheur  que  vous  n'attendiez  pas  : 
Jamais  un  jour  plus  beau  n'a  lui  fur  ces  climats. 

ELISABETH. 

Ah  !  ce  jour  à  mon  cœur  n'ofFroic  rien  que  d'hor- 
rible. 
Quoi  !  Warwik.  . .  .  Achevez. 

S  U  F  F  O  L  K. 

Ce  Héros  invincible. 
Le  plus  fier  des  Mortels  &  le  plus  valeureux, 
Eft  encor  le  plus  grand  6:  le  plus  généreux. 
Déjà  de  fes  fuccès  Marguerite  enivrée  , 
Croyoit  à  fon  parti  la  victoire  aflTurée  , 
Quand  le  nom  de  Wacwik ,  par  cent  voix  répété , 
Sufpend  àt^  combatrans  l'efFort  précipité. 
Soudain  au  milieu  d'eux  il  s'avance ,  il  s'écrie  : 
Amis  ,  où  vous  emporte  une  aveugle  furie  ? 
Anglois,  quel  ennemi  pourfuit  votre  courroux? 
C'eft  ce  même  Edouard  jadis  choili  par  vous. 
Qui  vous   fut  dans  ces   murs  préfente  par  moi- 
même  , 
Qui ,  de  vos  propres  mains ,  reçut  le  Diadème. 
Si  c'eft  Warwik,  amis,  que  vous  voulez  venger. 
Défendez  votre  Maître,  au  lieu  de  l'outrager. 
Partagez  avec  moi  cette  gloire  fi  belle  \ 
O  vcïQ%  braves  Anglois ,  c'ell  moiqui  vous  appelle  j 
Reconnoiffez  ma  voix.  Ses  paroles ,  fes  traits , 
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Cet  afpeft  fi  puiflànt  &  fi  cher  aux  Anglois  , 
Le  feu  de  fes  regards,  cette  ame  grande  &:  fiere. 
Cette  ame  fur  fon  front  refpirant  toute  entière  , 
Cet  empire  fuprème ,  &  ces  droits  fi  certains 
Qu'un  Héros  eut  toujours  fur  le  cœur  des  humains , 
Subjuguent  les  efprits.  Tout  obéit ,  tout  change. 
Du  coté  d'Edouard  tout  le  peuple  fe  range  ; 
Et  ce  Prince  &  Warwik,  prelTés  de  refus  côtés  , 
IDans  les  bras  l'un  de  l'autre  à  l'envi  font  portés. 
Au  milieu  du  fracas,  du  tumulte  ic  des  armes. 
Les  Soldats  attendris  laifTent  tomber  des  larmes. 
Quelques  mutins  encor ,  dans  leur  rage  obftincs  ,. 
A  combattre,  à  périr  femblent  déterminés; 
Warwik ,  le  fer  en  main ,  les  frappe  &  les  renverfe  j 
Leur  foule  devant  lui  fuccombe  &  fe  difperfe  j 
Et  la  Reine  &  les  fiens  cédant  à  fon  effort , 
Bien-tôt  n'ont  plus  d'efpoir  que  la  fuite  ou  la  mort. 

ELISABETH. 

Et  voili  le  Mortel  qu'a  choifi  ma  tendreiïe  1 
Non ,  tu  ne  conçois  pas  cet  excès  d'allégrefle  , 
Ces  tranfports  que  je  fens  ,  qu'infpirent  à  mon  cœur 
Ces  vertus  dont  fur  moi  réjaillit  la  fplendeur  ; 
Cet  effort  d'un  Héros ,  ces  honneurs  qu'il  mérite.... 
Vient-il  î 

S  U  F  F  O  L  K. 

Vers  la  Tamife  il  pourfuit  Marguerite , 
Cependant  qu'Edouard  ,  autour  de  ce  Palais , 
Appaife  le  défordre  ,  &  rétablit  la  paix. 
Mais ,  le  voici  lui-même. 

E  iij 
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SCENE     I  I L 

ELISABETH, EDOUARD, 
SUf  FOLK  ,  GARDES,. 

ELISABETH.. 


A. 


.H  !  partagez  ma  |oie. 
Sire  ,  après  tous  les  maux  où  mon  cœur  fut  en  proie  ^ 
Hélas  !  j'ai  bien  le  droit  de  fentir  mon  bonheur  > 
D'applaudir  au  Héros  (î  digne  de  mon  coeur , 
Que  fans  doute  avec  moi  vous  admirez  vous-même.. 
Ce  qu'il  a  fait  pour  vous  ^  oui ,  cet  effort  fuprême..., 

E  D  O  U  A  R  D. 

Je  le  fens,  je  l'admire,  &  je  n'en  rougis  pas  : 
ÎJn  bienfait  n'avilit  que  les  cœurs  nés  ingrats., 
C'eft  peu  d'avoir  dompté  la  révolte  &  la  guerre , 
C'eft  peu  d'avoir  rendu  le  calme  à  l'Angleterre; 
J«  lui  dois  encor  plus  :  pour  ce  cœur  fatisfait , 
L'amitié  de  Warwik  eft  fon  plus  grand  bienfait  \ 
J'en  fuis  di^ne  du  moins ,  Se  je  lui  rends  la  mienne  :: 
Ma  généronté  doit  égaler  la  fienne  ; 
Et  mon  cœur  n'eft  pas  fait  pour  le  déguifement. 
Je  fçais  qu'il  eft  un  art  de  feindre  lâchement. 
D'oublier  un  fervice  ,  Se  jamais  une  offenfe, 
D'ariendre  le  moment  propice  à  la  vfinçreance  i 
D'autres  k  puniroient  de  les  avoir  fcrvis  : 
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H  eft  beaucoup  de  Rois  j  il  eft  bien  peu  d'amis. 
Mais  j'abhorre  à  jamais  cette  exécrable  étude , 
Cet  art  de  la  bafTefTe  &  de  ringratitude. 
L'amour  feul  a  produit  &  mes  torts  k.  les  fiens  5 
La  vertu  nous  ramené  à  nos  premiers  liens. 
A  la  loi  du  traité  je  fuis,  prêt  à  me  rendre: 
11  mérita  vos  vœux  ;  je  ce(ïè  d'y  prétendre. 
Je  commande  à  l'amour  5  &  plein  des  mêmes  feux. 
Je  fçaurai. ..... 


SCENE     IF. 

ELISABETH,  EDOUARD^ 
MARGUERITE,  SUFFOLK, 
GARDES  ET  SOLDATS. 

MARGUERITE. 


I, 


/E  Deftin  me  ramené  à  tes  yeu»; 

Tu  me  r^îvois  captive  ,  &  pourtant  triomphante  i 
Tremble  -y  j'apporte  ici  le  deuil  &  l'épouvante. 

(  A  Edouard.  )  (A  Elifabcth.  ) 

Warvvik  eft  ton  amij  Warwik  eft  ton  Anwrtty 
FrémifTez  tous  les  deux  dans  ce  fatal  moment  :. 
Il  meurt. 

ELISABETH. 

Warwik  ! 

E  i\r 
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EDOUARD. 
O  Ciel  ! 

MARGUERITE. 

Et  fai  profcrit  fa  vie. 
De  fidèles  amis  ont  fetvi  ma  furie  -, 
Mclés  parmi  les  fiens ,  ils  l'ont  enveloppé  : 
Toi  feul  es  plus  heureux ,  toi  feul  m'es  échappé. 

EDOUARD. 

Barbare  ! 

MARGUERITE. 

J'ai  détruit  ton  défenfeur  coupable  ; 
Qu'il  me  fervît ,  ou  non ,  fa  mort  inévitable 
Dut  punir  aujourd'hui  fon  infidélité  , 
Ou  l'orgueil  du  fecours  que  fon  bras  m'eût  prêté. 
Toi ,  tu  peux  le  venger  \  ôc  m  peux  méconnoître 
Les  droits  des  Souverains  :  tu  n'es  pas  né  pour  l'être» 

(  Elle  fort.  ) 

EDOUARD. 

Je  le  fuis  pour  punir  un  monftre  furieux. 
Ah  !  que  vois-je  î 
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SCENE     F.  &  dernière. 

Adeurs  précédens.   WARWIK  apporté 
par  des  Soldats  ,  S  U  M  M  E  R. 

ELISABETH  courant  à  lui. 


w. 


Arwik  ,  cœur  noble  &  malheureux  ! 
EDOUARD. 
{A  JTarJrik.) 

Héros  que  j'ai  chéri ,  que  je  perds  par  un  crime  , 
Ah  l  ma  vengeance  au  moins  peut  t'ofFrir  ta  vic- 
time : 
Cette  femme  barbare ,  au  milieu  des  tourmens , 
Bien-tôt 

W  A  R  W  I  K. 

Ecoutez  moins  de  vains  reffentimens  ; 
Renvoyez  à  Louis  cette  Reine  cruelle  : 
Il  pourroit  la  venger....  Ne  craignez  plus  rien  d'elle. 
Ce  peuple  qui  m'aima  ,  la  détefte  aujourd'hui; 
Qui  m'a  donné  la  mort ,  ne  peut  régner  fur  lui. 
Pleurez  moins  mon  trépas....  ma  carrière  eft  finie 
Dans  l'inftant  le  plus  beau  dont  s'illuftra  ma  vie. 
Ma  voix  a  fait  encor  le  deftio  des  Anglois , 
Et  j'emporte  au  tombeau  ma  gloire  &  vos  regrets. 
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ELISABETH. 

Ah  !  ton  Elifabeth  ne  pourra  ce  furvivre  y 
J'ai  vécu  pour  t'aimer  -,  je  mourrai  pour  te  fuivre^ 
Dans  la  nuit  du  tombeau  tous  les  deux  renfermes  ^ 
Unis  malgré  la  mort. .... 

W  A  R  W  I  K. 

Vivez ,  (\  vous  m'aimez. 
(  A  Edouard.  ) 

N'accufons  de  nos  maUX  t\i\Q  vous  &  que  moi-même.. 
Votre  amour  fut  aveugle  -,  &  mon  orgueil  extEeme... 
Vous  aviez  oublié  mes  fervices  j  &:  moi 
J'oubliai  trop  ,  hélas  !  que  vous  étier  mon  Roi. 
Nous  en  fommes  punis....  Mes  forces  s'affoiblilTent) 
Ma  voix  meurt  &  s'éteint ,  &  mes,  yeux  s'obfçuï- 
cifTent. 

(  A  Elifabeth.  ) 

Ma  chère  Elifabeth  ,  adieu  ,  féchez  vos  pleurs,? 
Je  refTens  à  la  fois  la  mort  &  vos  douleurs. 
Hélas  !  il  eft  affreux  de  quitter  ce  qu'on  aime 

{  A  Edouard.  ) 

Réparez  ,  s'il  fe  peut ,  fon  infortune  extrême  ;; 
Sur  (es  jours  malheureux  répandez  vos  bienfaits, 
Warwik  fut  votre  ami Ne  l'oubliez  jamais. 

(  U  meuru  ) 

F  I  N, 


n 


LETTRE 

4     M\    DE     V  O  L  T  4  1  K  E^ 

MONSIEUR, 

QuoiQu'ÉLOiGNÉ  du  centre  de  notre  Littérature  ,  vou* 
en  êtes  toujours  l'ame  &  l'honneur.  Tous  ceux  qui  font 
quelques  pas  dans  cette  carrière  ,  où  vous  avez  tant  de  fois 
triomphé  ,  vous  offrent  en  tribut  les  effais  de  leur  jeuneflc. 
En  foumcttant  cet  Ouvrage  à  vos  lumières  ,  je  ne  fais  que 
fuivrc  la  foule  ;  &  fi  je  puis  m'en  diftinguer ,  ce  n'eft  que  par 
la  fenlibilité  particulière  qui  m'a  toujours  attaché  à  vos 
Ecrits  ,  &  dont  j'ai  ofé  déjà  vous  donner  des  témoignages. 

Il  eft  donc  vrai ,  Monficur  ,  qu'il  vient  un  temps  où  tous 
les  hommes  s'accordent  pour  être  juftes ,  où  le  cri  de  l'envie 
eft  étouffé  par  le  cri  de  l'admiration ,  où  l'on  n'ofe  plus  op- 
pofer  la  médiocrité  qu'on  méprife  ,  au  génie  <^u'on  vou- 
droit  dégrader  ,  où  l'nomme  fupérieur  à  (on  fiècle  eft  cnfiti 
à  fa  place  !  Ce  fcntiment  unanime  &  viélorieux  qui  détruit 
tous  les  autres  intérêts  ,  a  quelque  chofe  de  fublittio  j  il  me 
fait  refpeéler  l'Humanité. 

Tel  eft  le  rang  où  vous  êtes  pâtvenu,  Monficurj  tel  eft 
^hommage  univerfel  que  l'on  vous  rend  aujourd'hui, &  que 
méritent  vos  chefs-d'œuvre  dans  plufieurs  genres,  fur-tout 
dans  le  genre  Dramatique.  Permettez.  -  moi  de  difcourir 
quelque  temps  avec  vous  fur  cet  Art  que  j'aime  ,  &  dans  le- 
quel vous  excellez.  Quand  on  écrit  a  fon  Maître  ,  il  faut 
s'inftruire  avec  lui ,  lui  propofer  des  réflexions  &  des  doutes 
qu'il  peut  éclairer ,  plutôt  que  de  lui  adrcffet  des  louanges 
qui  font  toujours  fort  au-dcffous  de  lui. 

Il  n'eft  que  trop  vrai  que  le  Théâtre  eft  depuis  long- 
temps dans  fes  jours  de  décadence.  Vous  vous  êtes  placé  à 
côte  de  nos  Maîtres,  &  tout  le  reftc  eft  bien  loin  de  vous. 
On  a  même  abufé  de  vos  préceptes  pour  corrompre  &  dété- 
iiorçt  l'Art  de  la  Tragédie.  Vous  nous  avex  dit  que  la  pompe 
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du  Spedaclc  ajoucoic  beaucoup  à  l'intérêt  d'une  adion  ; 
vous  avez  recommandé  cet  acceifoire  trop  négligé  jufqu'à 
vous.  Qu'ell-il  arrivé  iOn  a  fait  de  la  Tragédie  une  fuite 
de  Tableaux  mouvans  ;  on  a  prodigué  les  évcnemens  en  re- 
préfcncation  ,  les  combats  ,  les  poignards  ,  &  l'on  a  fait  des 
ouvrages  ,  dont  tout  le  mérite  étoit  pour  l'Adrice  ou  le 
Décorateur.  On  a  voulu  oublier  ce  que  vous  aviez,  répété 
cent  fois  ,  que  ,  fans  l'intérêt  Se  le  ftyle  ,  tous  ces  ornemens 
étrangers  ne  produifoient  que  l'effet  d'un  inrtant ,  &  qu'il  ne 
rcftoit  rien  d'un  ouvrage  de  cette  cfpece  quand  la  toile  étoit 
toHîbée.  J'enrendois  demander  autour  de  moi  ,  lorfqu'il 
s'agifToit  d'une  Pièce  nouvelle  :  y  a-t-il  des  coups  de  Théâ- 
tre en  grand  nombre  ,  des  tirades  pour  l'Aftrice  ,  des  maxi- 
mes ,  des  déclamations  î  On  fe  gardoit  bien  de  demander  : 
Les  Ferfonnagcs  difent  -  ils  ce  qu'ils  doivent  dire  ?  L'aftion 
cft-cUe  raifonnable  ?  Le  fl:yle  eft-il  intérelTan:  ?  Ces  baga- 
telles étoient  bonnes  pour  le  vieux  temps  j  &  l'on  difoit 
tout  haut  que  Britannicas ,  donné  aujourd'hui  pour  la  pre- 
mière fois ,  feroit  à  peine  écouté. 

G'eft  an  milieu  de  tels  difcours  &  de  tels  préjugés ,  que 
j'ai  ofé  concevoir  &  exécuter  un  Draine  de  la  plus  grande 
{implicite.  J'ai  penfé  que  les  évencmens  multipliés  ne  pou- 
voient  tout  au  plus  inréreffer  que  la  curiofité  de  refprit ,  Se 
non  la  fenfibilité  de  l'ame  ;  que  pour  faire  éprouver  aux 
hommes  raiîemblés  des  émotions  durables  ,  il  falloir  déve- 
lopper devant  eux  une  aélion  /impie,  qui,  de  momens  en  mo- 
mens,  devînt  plus  intéreflante  ;  qu'il  falloit  imprimer  pro- 
fondément dans  leurs  cœurs  les  fentimens  divers  8c  fucceflifs 
des  Pcrfonnages  ;  que  la  Tragédie  n'étoit  pas  feulement  le 
talent  de  faire  agir  les  hommes  fur  la  fcene  ,  mais  fur-touc 
celui  de  les  faire  parler.  Oui ,  je  ne  craindrai  pas  de  le  ré- 
péter ,  l'éloquence  feule  peut  animer  la  Tragédie  j  c'cft  le 
caraâierc  diftinélif  des  grands  Maîtres,  c'eft  le  vôtre.  Le 
mérite  n'eft  pas  bien  grand  d'arranger  une  aftion  vrai- 
femblable  ;  mais  créer  des  êtres  à  qui  l'on  donne  des  paffions 
qu'il  faut  peindre ,  répandre  dans  les  difcours  qu'on  leur 
prête  cet  intérêt  foutenu,  cette  chaleur  qui  donne  à  l'illu- 
fion  l'air  de  la  vérité  ,  trouver  ,  faifir  ces  fentimens  qui 
s'échappent  de  l'amc  ,  Sc  que  l'homme  médiocre  ne  rencon- 
tre jamais  :  voilà  le  talent  rare  &  fupéricur  ^  voilà  le  génie. 
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Quel  don  ,  Monfieur  ,  que  l'éloquence  !  C'eft  le  plus 
beau  préfent  de  la  nature.  Elle  fait  pardonner  tout ,  même 
la  vérité.  Et  quel  homme  fait  mieux  que  vous  Its  réunir? 
Qui  mieux  que  vous  a  fu  faire  fervir  a  notre  inftruftion  la 
fcience  de  plaire  &  d'attendrir  î  Combien  vous  fave?,  adou- 
cir les  hommes  ,  afin  qu'ils  vous  permettent  de  les  éclai- 
rer !  Peut-être  il  cft  encore  des  âmes  ingrates  &  dures  qui 
fc  rcfufent  au  plaifir  que  vous  leur  procurez  ,  qui  cher- 
chent les  défauts  de  vos  ouvrages  en  elTuyant  les  larmes 
que  vous  leur  arrachez.  Peut-être  même  me  reproche- 
ront-elles cette  cxpreiTion  de  ma  reconnoilTance  ;  pour  moi 
je  la  crois  duc  au  grand  homme  qui  cent  fois  a  charmé  les 
inftans  de  ma  vie  ,  &  qui  m'a  appris  encore  à  pardonner  à 
leur  ingratitude. 

Je  fcrois  trop  heureux  ,  Monfieur  ,  fi  le  plaifir  qu'on  goûte 
ù  la  Icfture  de  vos  ouvrages  ,  fufflfoit  pour  apprendre  à  les 
imiter.  Sans  prétendre  à  cette  gloire  ,  je  me  Uiis  attaché  du 
moins  à  pratiquer  vos  leçons.  J'ai  cherché  la  clarté  dans 
le  i^yle  ;  la  fimplicité  dans  la  marche  J'ai  déployé  fur  la 
fcene  l'amc  grande  &  fenfible  de  Warwik  ,  &  j'ai  cru 
qu'avec  cet  avantage  je  ferois  bien  malheureux  fi  j'avois 
bcfoin  de  ces  orncmens  fi  fuperflus  ,  &  que  l'on  croit  fi  né- 
ceflaires.  Ma  jeunclfe  ,  &  quelques  lueurs  de  cet  ancien 
goût ,  qui  pour  n'être  plus  fuivi  ,  n'eft  pourtant  pas  oublié  , 
m'ont  fait  accueillir  du  Public  avec  cette  indulgence  qui 
récompenfc  Icseftbrts,  &  encourage  les  difpofitions.  On  a 
applaudi  au  ccnre  que  j'avois  choifi  bien  plus  qu'à  mes  ta- 
lens.  11  feroit  à  fouhaiter  que  cet  accueil  engageât  tous 
ceux  qui  fc  difputent  aujourd'hui  la  Scène ,  à  rentrer  dans 
l'ancienne  route  ,  qui  probablement  cft  la  plus  fûre  ,  &  dans 
laquelle  fans  doute  ils  iroicnt  bien  plus  loin  que  moi.  C'eft 
à  vous ,  Monfieur  ,  qui  avez  atteint  le  but ,  &  qui  êtes  aflîs 
fur  vos  trophées ,  c'eft  à  vous  à  les  ramener.  Elevez  encore 
votre  voix  ,  propofez-leur  de  relire  Phèdre  &  Cinna.  Moi 
je  leur  citerai  Mérope ,  &  ces  trois  derniers  Adtes  de  Zaïre  , 
CCS  Aftes  fi  admirables  ,  où  les  développemens  d'un  cœur 
tendre  &  jaloux  (uffifcnt  pour  remplir  la  Scène.  J'entends 
toujours  parler  de  coups  de  Théâtre.  Mais ,  qu'eft-ce  que  des 
coups  de  Théâtre  ?  Sont-cc  des  exécutions  fanglantes  ?  Non. 
Oreftc  dans   Andromaque  cft  épris  d'Hermionc  :  il  vient 
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d'obtenir  l'aflurance  He  l'c^poufcr,  (i  Pirihus  époufcla  vcuvè 
d'Hcélor.  Pirrhus  y  feûible  dérerminé  :  tl  a  rcfufé  de  livrer 
AftianaXjil  faciifietout  à  fa  Troyennc.  Orefte  nage  dans 
la  joyc.  Arrivé  Pirrhus.  Tout  cft  ciiangé.  Il  eft  bravé  ,  il 
revient  a  Hermione  ,  &  livre  Aftianax  ;  il  invite  Orefte  à 
ctre  témoin  de  fon  mariage.  Oreile  demeure  anéanti ,  8c 
le  Speélatcur  avec  lui.  Voilà  un  coup  de  Théâtre.  11  ell 
d'un  Maître. 

C'cft  aind  qu'il  faut  que  les  évcnemens  d'une  Pièce  pa- 
roilTent  toujours  le  réiuhat  des  caraéleres ,  &  non  une 
machine  fragile  ,  don:  on  voit  tous  les  relTorts  dans  là 
main  de  l'Aateur.  Mais  c'eft  fur  le  ftylc  que  nous  avons 
fur-tout  bcfoin  de  vos  leijOns.  Si  vous  avez  quelquefois 
placé  dans  une  Scène  des  icflexions  rapides  ,  prefque  tou- 
jours fondues  dans  l'intérêt ,  on  a  prétendu  dcs-lors  qu'il 
falloit  ,  à  votre  exemple  ,  faire  entendre  fur  le  Théâsrc 
toutes  les  vérités  morales  qu'on  a  pu  dire  depuis  deux 
tnille  ans.  Ot)  a  fait  de  longues  tirades  bien  traînantes  , 
bien  cnnuyeufes  ,  fur-tout  bien  déplacées.  On  eft  convenu 
d'appcUer  cela  des  Vers  faillans  ,  da  Vers  à  retenir.  Vous 
ne  ferez  pas  furpris  ,  Monfieur ,  quand  vous  aurez  lu  cette 
Tragédie  ,  que  plufieurs  pcrfonoes  fe  foient  plaintes  de 
n'y  pas  trouver  de  ces  Vers  à  retenir.  Je  crois  bien  que 
Vous  m'en  fautez  bon  gré.  Quant  à  ces  perfonnes ,  dont 
je  vous  parle  j  je  fuis  bien  fâché  de  ne  pouvoir  les  fa- 
tisfaire  ,  mais  je  leur  répondrai ,  &  vous  appuîrez  mon 
avis  ,  fans  doute  ,  que,  pour  bien  écrire  ,  il  faut  mettre  le 
mot  pour  la  chofe  ,  Se  rien  de  plus.  Que  des  Vers  4c 
fituation  ,  profondément  fentis  ,  valent  cent  fois  mic^x 
que  des  Vers  faits  par  l'efprit  pour  refroidir  l'ame ,  qu'enÇn 
il  faut  préférer  le  ftyle  qui  fait  vivre  «n  ouvrage  à  celui 
qui  fait  briller  l'Adcur. 

Combien  de  gens  ignorent  le  mérite  de  ces  Vers  Am- 
ples &  faciles ,  fans  inverfions  ,  fans  épithctes  ,  qui 
feuls  font  entendre  une  Tragédie  avec  une  fatisfaAtoa 
continue  J  Je  dirai  plus  ,  quand  cette  fimplicicé  eft  tou- 
chante ,   je  la   préfère   aux   plus    grandes    pcnfées. 

Tout  le  mondf  connoît  ces  Vers  fameux  de  Corneille  , 
ca  parlant  d«  Pompée. 
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ïl  (  le  Ciel  )  a  choifi  fa  mort  pour  fervir  dignement 
D'une  marque  éternelle  à  ce  grand  changement , 
ït  devoit  ce:  honneur  aux  n^ânes  d'un  tel  homme  , 
D'emporter  avec  eux  la  liberté  de  Rome. 

Cette  pcnGéc  eft  grande  fans  enflure  ;  mais  j'aimeroiç 
Vjcn  mieux  avoir  faic  ces  Vcfs-ci  d'Achalie  ,  en  parlant 
des  flatteurs. 

Ainfî  de  piège  en  piépe  ,  &  d'abîme  fcn  al)im4 , 
Corrompant  de  vos  mœurs  l'aimable  pureté  , 
Ils  vous  feront  bien-tôt  haïr  la  vérité  ; 
Vous  peindront  la  vertu  fous  une  atfreufe  iniîlge. 
Kélas  1  ils  ont  à&i  Rois  égaré  le  plus  fage. 

J'ai  les  larmes  aux  yeux  en  vous  traçant  tes  Ver*. 
Je  ne  connois  rien  âu-deflus  ,  &  quand  je  foncée  que 
c'eft  un  Grand-Prètrc  qui  tient  ce  langage  aux  pieds  d'uA 
Tloi  enfant  qu'il  va  renaettrc  fur  fon  trône  ,  il  ine  fembli 
qu'on  n'a  jamais  offert  aux  hommes  un  fpe(îlaclc  plus 
grand  &  plus  pathétique. 

Il  faut    dire    de    grandes  chofes  avec    des    termes   (Im- 
pies.  Tels   font   mes  principes  ,  Monficur  j  c'eft    de  vous 
que    je    les    tiens.  J'ajouterai   qu'il  feroit   bi.ç;)    çr^.el    & 
bien   injuftc  ,  que  ceux  qui  ont  des  principes  contraires  ■, 
fe    cruHent  en    droif    d'être  mes  ennemis.    Je  faifis   cette 
occafion   de   me   plaindre   à    vous   publiquement   des  dif- 
cours  ,  que  la  hau7,c  ^  \i^  crédulité   répsodcn;   fur  mof. 
Dans   un   monde    au    tout    efl    de    conveation ,   où     l'on 
marche  au  miliei^  de  cent  p,etitcs  vanités  qu'i/  faut  crain- 
dre  de  heurter  ,   j'ai   été  julie    &    vrai  ;  on  m'en   a    faif 
un    crime  ,   &:    beaucoup    de    gens    m'ont    accufé    d'être 
méchant  ,    parce   que  je   n'avois   pas    la   fauffeté    nécef- 
faire   pour  l'être.    Il    eft  également  triftc   &    inconceva- 
ble  d'être    haï  par  une    foule  de  perfonnes   que   l'on  n'a 
jamais  vues. 

Des  difcurtions  littéraires  ,  des  intérêts  d'un  jour  dol. 
vent-ils  produire  des  mimitiés  auffi  aveugles  ?  Quoi  ! 
faudra-t-il  toujours  redire  aux  hommes  :  ne  haiffex  jamais 
celui  qui  ne  vous  eft  pas  connu  ,  &  que  peut-être  vous 
auriez  aime. 
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Au  rcftc  ,  Monfieur  .  ces  défagrémeus  attachés  aux  Arts 
de  l'erpnt ,  i/afFoibliiont  point  l'amour  que  j'ai  pour  eux 
&  qui  eft  né  avec  moi.  La  rcconnoiirance  que  je  dois 
aux  bontés  du  Public  ,  me  donnera  de  nouvelles  forces, 
&  dé\eloppera  peut-être  en  moi  les  talens  qu'il  a  cru 
appercevoir.  Peut-être  ceux  pour  qui  la  leâutc  cft  ua 
plaifir  utile  &  réel ,  en  lifanc  ce  foiblc  elTai  ,  feront 
attendris  des  fcntimens  honnêtes  &  vertueux  que  j"ai  fu 
quelquefois  exprimer  ,  &  leur  ame  me  faura  gré  d'avoir 
écrit.  La  mienne  (vous  le  voyez,  Monfieur.)  s'épanche 
devant  vous  avec  liberté.  Je  fuis  toutes  fes  imprcflrons  , 
fans  fonger  que  j'abufc  de  vos  momcns  ,  que  je  vous 
occupe  d'objets  importans  pour  ma  jcunelTe  ,  &  que 
votre  expérience  regarde  d'un  œil  bien  différent.  Vous 
avez  prévu  ou  fenti  tout  ce  qui  m'étonne  ou  m'irrite. 
Vous  êtes  à  cette  hauteur  ou  tout  paroît  illufion  &  vanité. 
Auflî  je  compte  également  fur  les  confeils  de  votre  Philo- 
fophie  &  fur  les  lumières  de  votre  goût. 
Je  fuis.  Sec. 


APPROBATION. 

J'Ai   lu  par  ordre  de  Monfeigncur  le   Vicc-Chancelicr  , 
le  Comte  de  Warwih  ,  Tragédie  ;  &  je  crois  que  l'on  peut 
en  permettre  rjœprclfion.  A  Montrouge,  ce  20.  Novembre 

Signé  .MARIN. 


le  Vrivilé^e  6»  l' Enregijlremtnt  fe  trouvent  au  Nouveau 
Théâtre  François  &  Italien, 


POÈME 


D  E 


LA    CHICANE- 


Par  un  P rocurevr. 


AUX     ENFERS. 

M.     Dec.     L  X  I  I. 
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DISC  OURS 

PRÉLÎMINAÏRE. 

^;^-tî>/rvt«3    Es  malheurs  que  la  Chicane 

I     L  0|    entraîne ,  ne  font  que  trop  con- 

{^u^^w.coî    nus  ,  Ôc  femblent  juftifier  afTez 

cette  prévention  générale  qui  règne  contre 

fes  Supôts.  On  eft  furpris  qu'il  exifle  une 

efpece  d'hommes  toujours  appliqués  à  la 

ruine  des  autres  ;  mais  c'eft  qu'on  ignore 

l'origine  de  la  Chicane  &  de  fes  premiers 

Sedateurs.  Cette  origine  éclaircie  ,  loin 

qu'on  s'élève  contre  eux ,  on  fera  forcé 

de  prodiguer  des  éloges  à  leur  retenue  > 

ôc  rétonnement,s*il  en  refte  encore,  fera 

de  ce  que  le  mal ,  tout  extrême  qu'il  eft, 

ne  foit  pas  porté  au  dernier  période  ,  puif- 

Ai) 
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que  par  une  faveur  infigne  ôc  trop  peu  fen- 
tie  5  on  veut  bien  fe  reflreindre  à  nos  dé- 
pouilles y  &  nous  laifTer  la  vie  fauve.  Il 
ell  temps  de  dévoiler  ce  myftere  ,  &  de 
faire  connoître  au  Public  toute  l'injuftice 
de  fa  prévention.  Souverainement  ignoré, 
confondu  dans  la  foule  ,  on  improuvera 
fans  doute  ma  témérité  :  il  eft  ,  dira-t-on  , 
des  hommes  célcbres  .,  de  ces  hommes 
dont  la  réputation  efl  fixée  par  la  ruine 
d'un  grand  nombre  de  particuliers  ,  qui 
auroient  traité  la  matière  avec  cette  éner- 
gie &  cette  profondeur  qu'elle  exige  ;  leur 
nom  feul ,  j'en  conviens  ,  auroit  emporté 
les  fuffrages  :  mais  eft-il  permis  de  croire 
qu'ils  facrifient  jamais  leur  intérêt  perfo- 
nelauftérile  honneur  d'inftruire  le  Public, 
ôc  ne  doit-on  pas  préfumer  qu'ils  feront 
toujours  plus  jaloux  de  tirer  parti  de  leurs 
fublimes  connoifTances  ,  que  de  les  révé- 
ler infru6lueufement  fAinfi  donc  le  Public 
rifqueroit  d'être  à  jamais  privé  d'une  dé- 
couverte aufli  importante  :  je  me  flatte  que 
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fenfible  à  mon  zèle  ,  il  voudra  bien  excu- 
fer  mon  imprudence.  J'ofe  cependant 
l'aiTurer  qu'il  peut  s'en  rapporter  aux  é- 
clairciffemens  que  je  lui  donne.  Initié 
dans  les  myfteres  de  l'art  ,  inftruit  par 
de  grands  maîtres  ,  j'aurois  pCi  marcher 
fur  leurs  traces  ,  Ci  un  défmcereJTement 
mal  entendu  peut-être  ,  de  l'humanité  & 
d'autres  foiblefTes  de  cette  nature ,  n'euf- 
fentmalheureufement  terni  quelques  dif- 
pofitions  qui  fembloient  promettre  que 
j'irois  loin  ;  mais  je  manquois  ,  je  l'avoue, 
par  ces  endroits  eflentiels  qui  décèlent  les 
grands  hommes  ,  je  veux  dire  que  je  ne 
me  fentois  pas  cette  foif  ardente  pour  le 
bien  d'autrui  ,  &  cette  inflexibilité  qui  ne 
mollit  jamais  que  contre  l'argent  ;  les  ta- 
lens  ôc l'expérience  font ,  il  ell:  vra i ,  d'une 
utilité  finguîiere.  Ces  qualités  dans  les  fu- 
jets  du  premier  ordre  ,  font  l'effet  des  om- 
bres dans  un  tableau  ;  c'eft  un  vernis  qui 
les  place  dans  un  jour  plus  avantageux ,  & 
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qui  leur  facilite  les  moyens  d'exécuter  avec 
ddcence  &  fans  éclat  les  grands  coups  de 
l'art.  Mais  il  n'en  eft  pas  moins  confiant 
qu'une  infenfibilité  à  toute  épreuve  forme 
le  premier  mobile  &  le  principal  artifan 
de  la  fortune.  J'ai  vu  des  gens  doux,  hu- 
mains ,  fenfibles  ,  qui  pleins  de  cette  vé  - 
rite  ,  font  parvenus  à  extirper  ces  défauts 
naturels  qu'on  appelle  vertus  chez  les 
hommes  ordinaires  ,  ôc  qui  ne  font  que 
foibleiTe  pour  ceux  qu'une  forte  envie  de 
corriger  le  fort ,  a  mis  au-deffus  des  pré- 
jugés vulgaires.  Doués  d'une  confcience 
intrépide  ôcinacceflibleaux  remords;  c'ell 
à  de  tels  fujets  qu'on  a  l'obligation  de  ces 
prodiges  ,  qui  pour  être  fréquents  ^  n'en 
font  pas  moins  admirables  ;  je  veux  parler 
de  ces  frais  immenfes  qui  font  difparoître 
l'objet  du  litige  ;  de  cette  incroyable  mé- 
tamorphofedela  perfonne[du  créancier  en 
celle  du  débiteur  ;  de  ces  évolutions  ,  de 
ces  reflux  de  procédures  dans  lefquelles 
les  terres  &  les  biens  les  plus  confidera- 
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blés  viennent  s'engloutir  comme  dans  un 
abîme. 

Si  par  cette  efpece  de  fatalité 

commune  à  la  plupart  des  Auteurs ,  &  dont 
ils  font  fouvent  les  vidimes  ainfi  que  le 
Public  ,  queiqu'ami  infidèle  livroit  jamais 
à  l'imprelfion  ce  petit  Poëme ,  ou  fi  l'on 
veut  cette  bagatelle  que  l'Auteur  a  faite,il 
y  a  douze  ou  quinze  ans  ,  mais  que  par  des 
circonflances  particulières  ,  il  a  dû  enfe- 
velir  dans  les  ténèbres; il  croit  auflfi  devoir 
s'élever  d'avance  contre  toute  imputation 
maligne  qu'on  pourroit  lui  fuppofer.  Il 
déclare  en  conféquence  qu'il  n'a  eu  nul- 
lement l'intention  d'ofFenfer  les  Miniftres 
inférieurs  de  la  juftice  ,  n'y  d'en  défigner 
aucuns.  S'il  en  eil  à  qui  l'on  puilTe  jufte- 
ment  appliquer  ces  traits  de  fatyre  multi- 
pliés dans  tous  les  tems  ôc  en  toute  occa- 
fion  contre  eux  ,  il  en  eft  auflî  plufieurs 
qui  font  dignes  de  la  proteftion  des  Aïa- 
giftrats  ,  ôc  de  la  confiance  du  Public,  par 
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la  capacité  ,  le  zèle  ;  on  dit  plus  ,  malgré 
la  force  du  préjugé  ,  par  le  définterefle- 
ment  avec  lequel  ils  exercent  une  profeC 
fion  auiïi  pénible  que  délicate.  On  peut 
même  ajouter  que  Ci  cette  profelTion  ne 
jouit  pas  dans  l'efprit  de  nombre  de  gens 
de  la  confidération  qui  devroit  être  atta- 
chée à  la  nature  &  à  l'importance  de  fes 
fonctions  _,  il  faut  en  attribuer  la  caufe  à 
l'injuftice  qu'on  a  fréquemment  dans  le 
monde  d'inculper  le  corps  entier  pour  les 
fautes  des  membres  qui  fubjugués  ou  em- 
portés par  l'ardeur  du  gain ,  aviliflent  & 
proilituent  leur  état,  méritent  incontefta. 
blement  les  épithetes  brufquées  qu'on 
pourra  remarquer  dans  ce  PoëmCjainfi  que 
les  couleurs  dont  on  a  chargé  quelques 
portraits  dépure  invention,  que  l'Auteur 
a  crus  néceffaires  pour  peindre  le  vice  avec 
plus  de  force  &  d'énergie. 


EP  ITRE 


L'OMBRE    DE  ROLET.' 


OJj  dont  h  nom  fameux  par  mille 

exploits  divers  , 
Mérita  d'avoir  place  auTemple  de  Me'^ 
moire  ; 

Toij  qui  maintenant  aux  Enfers  , 
Jouis  d'une  immortelle  gloire  ; 
Toi  ,  dont  Us  JinguUers  talens  , 
Et  la  profonde  expérience 
Faifoient  en  unfsuljour  plus  de  mal  dans  la  France 
Que  n'en  fit  ....  en  dix  ans  ; 

*  Tout  le  monde  connolt  ce  vers  de  la  première  Satyre 
de  Boileau  : 

J'appelle  un  cLat  un  cLar,  &  Rolet  un  fripon. 
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Du  plus  grand  des  larrons  illujlre  &  famcufe  ombre  : 
Eclaires-moi  dufcin  de  ta  demeure  fombre  : 
Dévoile  à  nicn  effrit  ces  merveilleux  rejforts 

Qui  remplijfoient  tes  cotres-forts. 
Souffles-rroi  cette  ardeur  à  tes  pareils  commune  , 
Qui  Jî  rapidement  les  mené  à  la  fortune. 

Viens  f  ô  mon  digne  précepteur  ; 
Païens  priver  tes  leçons  dans  Ufond  de  mon  cœur. 
Un  nouveau  jour  me  luit  _,  un  nouveau  fang  m'anime  : 
T  abandonne  à  jamais  les  Mufes  &  la  rime  j 

Et  je  donne  au  diable  Phéhus  : 
Il  nefçait  que  rimer  ;  hélas  !  le  pauvre  Sire  ! 
Mieux  vaudrou  quilfçut  l'art  d'entajjer  des  écus  ; 
Cefl-là  que  gît  tefprit  j  quoi  qu^on  en  pui(fe  dire  : 

Mon  père  auffi  ^  qui  le  f avait , 
Fallait  voir  fur  cela  comment  il  raifonnoit  ! 
Tu  rimes  y  malheureux  <*  Hé  !  quel  démon  tohféde  ? 

Et  quelle  rage  te  poffede  ? 
Ecartes  loin  de  toi  ce  poifon  dangereux. 
Tiens  ,  lis  dans  t  avenir  j  regardes  la  mifere 

Qui  te  menace  ^  pauvre  haire  ! 


EP  I  T  R  E.  II 

Sur  ton  erreur  ouvre  les  yeux , 
Et  laijjant  Ajijîote  avec  fa  poétique  , 
Portes-moi  ton  encens  au  Dieu  de  la  pratique  ; 
Pois  cet  heureux  mortel  ^  dont  le  père  autrefois 
Fut  ferment  j  maisfergent  connu  par  mille  exploits  : 
Le  voilà  maintenant  Seigneur  de  haut  parage  ; 

Au  moins  fejl-ilpar  le  plumage  : 
Cejl  par  cet  art  ^  mon  fis  _,  utile  ^f rugueux  j 

C'eft  par  ce  fidèle  &fû.r  guide  , 

Qu'on  l'a  vu  j  par  un  vol  rapide  ^ 
S'élever  au-de[fus  de  fes  ohfcurs  ayeux. 
Auffi  na-t-il  connu  ni  Parnaffe  ni  Mufes  ; 
Mais  de  Lange  &  d'Imbsrt ,  les  maximes  ,  les  rufes. 
Ont  fait  de  fes  travaux  tunique  &  feul  objet. 

Mon  fils  j  fur  ce  digne  fuj et 
Modèle- toi.  Que  voisfe  ?  ô  ciel!  tu  fais  lamine  , 

Enfant  rebelle  ,  ingrat  ^  voleur  ! 
J'aurois  voulu  de  lui  faire  un  bon  Procureur  ; 
yoye\  à  quoi  le  traître  aujourd'hui  fe  defiine  ! 

Hélas  /  infenfé  que  j'étois  ! 

Dans  une  affreufe  léthargie , 
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Mon  CLTUe  étoit  enftvelie  ; 

Du  grand  chemin  je  rn  écartais. 

Omhre  du  grand  Rolet  ^ pardonne  ; 
Fais  grâce  à  mon  erreur  j  oui  jje  maudis  le  jour 
Où  pour  les  docies  Sœurs  je  fends  de  l'amour  : 
V  indigence  toujours  les  fuit  j  les  environne. 

Je  renonce  à  leurs  vains  travaux  ; 
Cen  ejlfait  :  dès  ce  jour  marchant  fous  tes  drapeaux  ^ 

Rolet  j  tu  feras  la  Minerve  ^ 
Et  le  feul  Apollon  qu'invoquera  ma  verve* 


LA   CHICANE. 

POÈME  Héroïque. 


CHANT    PREMIER. 


E  chante  l'origine  ,  &  le  règne  fatal 

D'une  hydre  qu'enfanta    le  courroux 
infernal. 


Mufe  ,  raconte-moi  les  effets  de  fa  ra^e  : 

Dis-moi  comment  fafped  de  ce  monltre  fauvac^e 

De  troubles  éternels  a  rempli  l'Univers. 

Dis  lesdivifions ,  les  funeftes  revers  ; 

Les  maux  que  fur  la  terre  en  foule  on  vit  éclore 

Et  fous  le  poids  defquels  nous  gémidons  encore. 
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Satan  voulut  un  jour  afTembler  fes  États  : 
ïl  parle ,  au  même  inftant  tout  ce  lugubre  amas 
De  pâles  habitans  qu'enferme  fon  empire  j 
Tout  ce  peuple  nombreux  qui  fous  fes  ioix  tefpirc; 
Les  Efprits  infernaux  épandus  dans  les  airs  , 
A  fa  voix  redoutable  accourent  aux  enfers. 
Sur  un  trône  de  fer  on  vit  Satan  paroîrre  ; 
Du  Tartare  ,  Satan  le  monarque  &  le  maître  : 
Son  air  farouche  &  fombre  imprimoitla  terreur  j 
Tout  l'Enfer  fut  faifi  d'une  fecrette  horreur. 
Son  effrayant  maintien  ,  fon  vifage  févere  , 
Ses  yeux  étincelants  du  feu  de  la  colère  : 
Tout  en  lui  retracoit  les  indices  certains 

> 

D'un  funefte  projet ,  de  tragiques  delTeins. 
Déjà  le  noir  Sénat  ,  avec  impatience  , 
Attend  fes  volontés  dans  un  morne  filence  > 
Déjà  ....  lorfque  Satan  profère  ce  difcours. 
»  Chers  &  dignes  objets  de  mes  tendres  amyurs , 
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35Si,pour  votre  Monarque,enflâmcs  d'un  beau  zèle, 

5->  On  vous  vit  autrefois  embiaïïer  fa  querelle  ; 

35  Si  vous  fûtes  jamais  de  fon  honneur  jaloux , 

3î  Du  foin  de  le  venger  fe  repofant  fur  vous , 

T>  Il  attend  aujourd'hui  de  votre  grand  courage 

»  Une  preuve  éclatante  ,  un  dernier  témoignage. 

3î  Chers  amis,vous  fçavez  à  quel  point,à  mes  yeux, 

35  Les  coupables  mortels  doivent  être  odieux. 

3>  Depuis  le  tems  fatal  qu'à  mon  joug  indocile , 

35  Cette  engeance  maudite  en  cruautés  fertile  , 

35  Après  m'avoir  chaffé  du  rang  des  immortels , 

3>  Détruiût  &  brûla  mes  Temples ,  mes  Autels  ; 

3?  Contre  elle  je  nourris  une  haine  implacable  : 

35  En  vain  pour  tourmenter  cette  race  coupable  ; 

S5  En  vain  pour  l'immoler  à  mes  reflèntimens , 

»î  J'ai  porté  dans  fon  fein  les  malheurs  les  plus 
35  grands  \ 

M  Ma  haine  un  feul  inftant  ne  s'eft  point  ralentie. 

35  Puiflîons-nous  la  punir  au  gré  de  mon  envie  : 
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»  Puiflîons  nous ,  inventant  un  fuplice  nouveau, 

»  Etre ,  comme  ici-bas ,  fon  plus  cruel  bourreau. 

»  Pour  exciter  encor  votre  généreux  zèle  , 

r>  Faut-il  j  o  cliersamis,  faut  il  que  je  rappelle 

3>  Ses  crimes,  fes  forfaits,  fous  vos  yeux  accomplis. 

3î  Mon  culte  profané  ,  mes  honneurs  abolis  ; 

3D  Mes  Temples  renverfés  ôc  livrés  au  pillage  j 

3î  Mes  Prêtres  tout  fanglans ,  viâ:imes  de  fa  rage  / 

33  Quedis-je  !  ô  défefpoir  !  o  fuplice  !  ô  douleurs  î 

»Ce  trait  manquoit  encore  à  ce  comble  d'horreurs. 

3j  J'ai  vu,  j'ai  vu  traîner  mes  portraits,mes  ftatues , 

33  Avec  indignité  dans  la  fange  des  rues. 

33  Mais  je  vous  vois  frémir  de  ces  excès  affreux  : 

33  Vos  cœurs  font  ébranlés  ;  Se  je  lis  dans  vos  yeux 

33  Le  dépit ,  la  fureur.  Enfans ,  votre  Monarque, 

33  Reconnoit  votre  amour  à  cette  noble  marque  : 

3>  Ne  ralentilTons-pas  un  fi  jufte  courroux". 

33  U  en  eft  temps,  amis  ;  vengez-moi,vengezvous. 

3>  Far 
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35  Par  tout  ce  que  l'Enfer  a  de  plus  déteftable , 
33  Rendons  notre  vengeance  illuftre ,  mémorable, 
33  Que  le  monde  étonné  ,  que  les  mortels  ingrats  , 
33  Sachent  comme  Sjtan  punir  les  attentats.. . . 
Le  Tartare  ,  à  ces  mots ,  jette  un  cri  de  vidoire  : 
Ils  font  tous  animés,  tous  refpirent  la  gloire , 
Tous  difputent  l'honneur  de  former  de  leurs  mains 
Un  monftre  pour  punir  les  coupables  humains  : 
Tels  autrefois  les  Grecs ,  fur  les  rives  du  Xante , 
S'empreffbient  d'élever  cette  mafîè  effrayante  , 
Ce  coloiïè  fameux  qui  perdit  Ilion  : 
Oeft  ainfî  qu'avec  ordre  &  fans  confufion  , 
Les  brulans  citoyens  du  ténébreux  rivage. 
D'une  commune  ardeur  fignalent  leur  courage. 
C'eft  à  qui  le  premier  à  l'œuvre  prendra  parc. 
Satan  les  enflammoit  du  feu  de  fon  regard  : 
Du  gefte  &  de  la  voix  ce  Monarque  terrible 
Ordonnoit ,  dirigeoit  cet  ouvrage  pénible. 

B 
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Jaloux  de  mériter  fpn  fufFrage  flateur  » 
Chacun  d'eux  à  l'envi  redouble  fon  ardeur. 
Aucun  ne  fe  rebute ,  aucun  ne  perd  haleine  ; 
L'un  fabrique  des  yeux ,  celui  ci  de  la  haine 
Y  coule  le  poifon.  Un  autre  au  même  inftant 
Dans  une  bouche  énorme  à  pleine  main  répand 
L'amertume  ôc  le  Êel.  Dans  le  fang  de  vipère , 
L'un  détrempe  une  langue  impure  &  menfongere. 
Dans  un  vafe  d'airain  >  fur  un  ardent  brafi«r  , 
Celui-ci  fait  un  large  &  dévorant  gofier  : 
L'autre  paitrit  des  mains  longues,  feches,  crochues. 
Qu'il  embellit  d'ergots  ôc  de  griffes  aiguës  ; 
Ceux-là  frapant  le  bronze,  ils  en  forgent  un  cœur 
Dont  les  replis  cachés ,  l'exttême  profondeur  , 
Aux  yeux  les  plus  pcrçans  feront  impénétrables. 
D'autres, non  moins ardenSjnon  moins  infatigables. 
D'un  triple  in-jolo  ,  d'un  immenfe  contour  , 
Relèvent  de  fes  traits  l'élégance  ôc  le  tour. 
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D'un  long  habit  de  deuil ,  d'acoutremens  funèbres. 

Un  autre  enfin  revêt  cet  Ange  de  ténèbres. 

Le  Monarque  enyvrc  d'uh  excès  de  plaifir  , 

Voit  confommer  l'ouvrage  au  gré  de  fon  defir. 

On  aporte  à  fes  yeux  ce  monftre  épouvantable  ; 

Il  refïènt  en  lui-même  un  charme  inexprimable: 

Dans  l'amour  violent  dont  fon  cœur  eft  épris , 

Il  le  baife ,  il  le  flate ,  &  Ces  yeux  attendris 

LailFent  couler  fur  lui  des  pleurs  en  abondance  : 

H  ne  peut  fe  lalTer  de  fa  douce  préfence. 

Des  deux  bouts  du  Tartare  avec  des  cris  affreux  ,' 

On  vient  pour  contempler  ce  fantôme  hideux. 

La  fraude  à  l'œil  rufé ,  le  menfonge  perfide  , 

Marchent  devant  le  monftre  5c  lui  ferveat  de  guide. 

De  fes  yeux  enfoncés ,  le  plus  fubtil  venin 

Sortjdécoule  àlongs  traits  ;  &C  fur  fon  front  d'airain 

L'impudence  triomphe  à  côté  du  parjure  : 

Sa  bouche  empoifonnée  exhale  l'impoftu-e, 

Bij, 
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Le  Monarque  aulTicôt  d'un  concert  général , 
Liï  élu  pour  nommer  ce  chef-d'œuvre  infernal  i 
A  lui  feul  étoit  dû  le  brillant  avantage  , 
Et  le  fuprtmc  honneur  de  couronner  l'ouvrage. 
Satan ,  daigne  aplaudir  par  un  fouris  flateur  ; 
Puis  d'un  ton  à  répandre  &  jerter  la  terreur , 

11  commande  aux  Enfers. ...  La  foudre  à  l'iaftant 

gronde  , 
Et  tout  s'enfevelit  dans  une  nuit  profonde. 
Des  torrens  de  fumée  exhalés  dans  les  airs , 
Ne  laifTent  entrevoir  que  de  pâles  éclairs. 
Des  tourbillons  de  feu  ,  de  bitume  ,  tie  fouffre  , 
A  flots  précipités  s'élancent  hors  du  gouffre. 
L'Enfer  eft  agité  par  de  longs  tremblemens. 
Le  Monarque  fur  lui  dans  ces  affreux  momens  i 
Fixe  tous  les  regards  :  fur  fon  trône  immobile  , 
Seul  il  montre  un  vifage  &  ferein  &  tranquile. 
Tandis  qu'avidement  tous  précent  à  U  fois 
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Une  oreille  artentive  ,  une  effrayante  voix 
S'élève  tout  à  coup  du  centre  de  l'abîme , 
Et  dit  ces  mots.  . . .  Chicane ,  eft  fon  nom  légitime  :. 
3î  Que  fous  ce  nom  terrible'  elle  règne  à  jamais  j 
y»  Et  des  traîtres  humains  puniffe  les  forfaits. 
Voilà  qu'au  même  inftant  ces  paroles  fatales. 
Font  retentir  au  loin  les  voûtes  infernales  : 
Tous  les  cœurs  font  faifis  d'épouvante  &  d'horreur;; 
Un  (îlence  profond  redouble  la  terreur. 
Tout  tremble  ,  tout  frémit  ;  dans  ce  défotdre  ex- 
trême , 
Satan  ,  le  fier  Satan  eft  ébranlé  lui-même» 
Il  reprend  fes  efptits  d'étonnement  frapés  j 
Puis  au  Monftre  adrelTant  ces  mots  entrecoupés  '. 
3>  Ma  fille,  va  venger  ton  Monarque,  ton  père  :. 
53  Je  dépofe  en  tes  mains  ma  foudre,mon  tonnerre». 
53  Fais  connoître  le  fang  qui  t'a  donné  le  jour  , 

SB  Ma  fille  ,  &  montre-toi  digne  de  mon  amour. 

Bii) 
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33  DefTous  ïes  pas  naîtront  de  zélés  profélites , 
33  Et  ton  règne  affermi  par  de  tels  fatellites , 
35  L^Univers  fous  tes  loix  gémira  confterné  ; 
33  Va ,  dis-je  j  fous  le  nom  que  l'Enfer  t'a  donné 
33  Porte  chez  les  humains  le  trouble,  les  allarmes , 
33  Et  reçois  en  partant  mes  adieux  &  mes  larmes. 
La  Chicane  à  l'infiant  s'échape  des  Enfers, 
Et  d'un  vol  aflurés'élançantdani  les  airs  , 
Des  Cieux  en  un  moment  franchit  tout  l'inter- 

vale  , 
Et  difparoît  aux  yeux  de  la  troupe  infernale. 
Dans  fa  courfe  elle  voit ,  elle  apperçoit  ces  champs 
Qu  habitent  lesMançeaux ,  non  loin  ceux  des  Nor- 
mands , 
Peuples  qu'on  vit  jadis ,  barbares  &  fauvages  ; 
Dévafter  ces  climats  par  d'affreux  brigandages. 
De  leurs  aveux  encore ,  ils  tenoient  les  leçons , 
Le  germe  des  procès  &  des  divifîons. 


POEME     HEROÏQUE.  23 


Le  Monftre  qui  le  fçait,  lufpend  fon  vol  rapide  , 
Fait  emendreiii  voix  menfongere  &c  perfide  ; 
Telle  aux  plaines  de  Mai-s,à  l'itiftant  des  combatsV' 
La  trompette  guerrière  anime  les  foldats , 

Fait  éclater  foadain  leur  ajdeur  telliqueufe. 

■:,,  ;vll  2on  "lûq  :iiJi.''   '^j  K. 

De  la  Chicane  ainfi  la  voix  féditieufe , 

Du  feu  de  la  difcorde  epibrâi^e  les.Normajids  : 

Réveille  tout  à  caup  leurs  antiqae)S  penchants.      ^-t 

Ce  Monftrç  les.cliûifit  pour  Ces  peuples  fidèles  : 

Puis  il  reprend  /a  courfe ,  &  fend  l'air  de  fes  aîles. 

Il  ignore  en  quels  lieux,  l'apellent  Jes  hazards  ; 

Mais  Paris  fe  découvre  a  fes  cruels  regards  : 

C'eft-là  qu'il  veut  fixer  fon  règne  Se  fa  vengeance»- 

Il  fourit  à  l'afpe*^  de  cette  ville  immenfe  ; 

Et  dans  le  même  inftant  jette  un  cri  pour  Cgnal  i 

Satan  dans  le  Tartate  entend  ce  cri  fatak 


52^ 


Biv 
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CHANT    SECOND. 

^  U  R  les  bords  renommés  de  la  Seine  tranquile , 
Où  fononde  aujourd'hui  forme  &  décrit  une  Ifle, 
Il  cft  un  vieux  Palais  conftruit  par  nos  ayeux  ; 
D'aucun  éclat  menteur  il  n'éblouit  les  yeux  : 
L'art  gothique  éleva  fa  ma/Te  inébranlable. 
Dans  ce  Temple  fameux  ,  augude  &  redoutable , 
De  tout  temps  à  Thémis  on  dreiïe  des  Autels. 
Là  ,  fes  prêtres  facrés  révèlent  aux  Mortels 
Ses  oracles , Tes  lolx.  Là,  toujours  rïnnocence 
Trouve  un  afile  fur  contre  la  violence. 
Là ,  toujours  du  pupile  on  écoute  la  voix  , 
Et  la  veuve  oprimée  y  recouvre  fes  droits. 
De  la  Chicane  alors  le  funefte  génie  , 
N'en  troubloit  ni  la  paix  ,  ni  l'heureufe  harmonie. 
L'aimable  vérité  s'y  montroic  fans  bandeau  ; 
Le  menfongç  n'ofoit  obfcurcir  fon  flambeau. 
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De  fes  Miniftres  faints ,  Thémis  environnée , 
Y  fouloit  fous  fes  pieds  la  Difcoide  enchaînée. 
Mais  la  Chicane  aproche  ,  Se  d'un  œil  furieux , 
Contemple  le  bonheur  qui  regnoit  en  ces  lieux. 
Elle  entre  ;  au  même  inftant,ô  furprife  !  o  prodige  ! 
Elle  y  foufle  la  haine  &  l'efprit  de  vertige. 
Tel ,  ce  mal  dévorant  dont  les  Dieux  irrités 
Frapent  le  partifan  des  fales  voluptés  : 
Son  funefte  venin  non  moins  prompt  qu'homicide ," 
éteint,  flétrit  lefang  par  un  progrès  rapide  : 
Tel  du  Monftre  odieux  le  foufle  empoifonné. 
Souille  l'air  qu'on  refpire  en  ce  lieu  fortuné. 
Il  s'avance ,  &  bientôt  il  force  la  barrière  ; 
Il  s'élance,  il  pénètre  aux  pieds  du  fanétuaire  ; 
La  foudre  l'environne.  .  .  Arrête. . .  Malheureux. 
C'eft  ici  le  féjour  des  Minifires  des  Dieux. 
Mais  il  prophane ,  hélas  !  ce  Temple  refpeétable , 
Ce:  afile  aux  méchans  terrible  ôc  formidable. 
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La  Difcorde  le  voit ,  Se  foudain  dans  les  airs 
Pouflant  un  cri  de  joie  ,  elle  brife  fes  fers. 
Le  Menfonge  acourt ,  levé  une  tête  hardie , 
Et  de  la  vérité  la  lumière  obfcurcie 
Ne  perce  qu'à  travers  des  nuages  épais  j 
On  ne  peut  fans  effort  en  diftinguer  les  traits. 
Le  Monftre  que  déjà  n'arrête  nul  obftacle  , 
Aperçoit  à  l'inftant,  fur  le  faint  tabernacle  , 
Des  décrets  de  Thémis  le  recueil  précieux  , 
Que  jadis  aux  Mortels  elle  apporta  des  Cicux. 
Auflî-tôt  d'une  main  facrilége  &  parjure  > 
Il  prend  ,  commente  ,  allonge ,  altère  ,  défigure 
Cet  augufte  dépôt  ;  lembrouille  tellement , 
Que  par  le  trifte  effet  d'un  fubtil  argument , 
Depuis  ce  jour  fatal ,  chofe  étrange  !  on  rencontre 
Souvent  au  même  texte  &  le  pour  &  le  contre. 
Bientôt  il  n'eft  plus  rien  de  faint  &  de  facré 
Qui  ne  foit  à  fa  rage  au  même  inftant  livré. 


POEME  Héroïque.       17 


Il  triomphe  au  milieu  de  ce  malheur  extrême  : 
3>  Mon  père;  j'ai  rempli  ta  volonté  fupieme; 
3>  Ce  que  tu  m^as  promis ,  fonge  à  l'exécurer , 
»  Dit-il , daignes,  Satan  ,  daignes  faire  éclater 
3î  Les  derniers  mouvemens  de  ta  haine  implacable: 
3'  J'efpei'e ,  ôc  me  repofe  en  ta  parole  ftable. 

11  dir.  La  terre  tremble  ...  elle  s'ouvre  ,  8c  l'Enfer 
Au  même  inftant  du  fond  de  fon  gouffre  entr'ou- 

vert , 
Vomit  tout  en  couroux  une  cohorte  impure 
D'animaux  raviffans  d'une  horrible  figure. 
A  leur  fatal  afped  tout  refte  confterné  : 
Tout  difparoît  ;  tout  fuit.  Le  defir  effréné  , 
L'Impofture  à  l'œil  faux  ,  le  trouble ,  la  ruine 
Traînant  à  fes  côtés  la  mourante  famine  ; 
Des  plus  triftes  fléaux  l'affemblage  effrayant. 
Les  devance,  les  fuit.  Soudain  comme  un  torrent, 
Qui  fe  précipitant  du  fommet  des  montagnes , 
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Inonde  &  couvre  au  loin  les  fertiles  campagnes  : 
L'infernal  efcadron  ,  d'un  pas  impétueux  , 
Se  répand  dans  le  Temple  avec  un  bruit  affreux. 
Mais  voilà  qu'à  l'inftant  de  rayons  entourée , 
La  Juftice  defcend  du  haut  de  l'empirce. 
L'inflexible  rigueur  qui  condamne,  punit. 
L'indulgente  bonté  qui  modère  ,  adoucit , 
De  fon  char  éclatant  guident  la  marche  fuie. 
Cette  fille  du  Ciel ,  toujours  intacte  &  pure , 
Vient  prêter  fon  fecours  aux  malheureux  humains , 
Cof riger ,  s'il  fe  peut ,  leurs  funeftes  deftins. 
Les  yeux  font  pénétrés  de  fa  vive  lumière  : 
Elle  tient  d'une  main  ce  fer ,  ce  cimetere  , 
Ce  glaive   qui  toujours  maintient  l'ordre  &  la 

paix , 
Ce  glaive  redouté  qui  venge  les  forfaits  : 
Porte  de  l'autre  main  ces  fameufes  balances , 
Qui  mefurent  la  peine  ou  bien  les  récompenfes. 
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Elle  arrive  ;  elle  voit ,  Ciel  !  fur  fon  tribunal 
Sa  cruelle  ennemie  ,  un  reptile  infernal. 
Maisbientôt  d'un  coup  d'œil  menaçant ,  intrépide. 
Elle  fait  à  fes  pieds  renverfer  la  perfide  , 
Et  jette  dans  les  rangs  du  funèbre  efcadron 
Le  trouble  ,  la  terreur ,  &  la  confufion  : 
Répand  dans  le  lieu  faint  des  torrens  de  lumière  ; 
Lui  rend  fa  pureté  ,  fa  majefté  première  ; 
Rapelle  au  même  inftant  fes  Miniftres  facrés 
Difperfés  par  la  peur  ,  dans  fon  Temple  égarés  : 
Elle  les  réunit ,  les  raflfemble  autour  d'elle  , 
Leur  communique  à  tous  une  force  nouvelle , 
Une  mâle  aflurance  ,  une  fagacité 
Capable  de  percer  l'affreufe  obfcurité. 
La  Chicane  tremblante  ,  interdite  à  fa  vue  , 
S'envelope  foudain  dans  une  épaifle  nue  : 
De  la  voure  en  rempant  gagne  l'un  des  fuports , 
Se  retranche  j  &  déjà  redoublant  fes  efforts 
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Elle  ofe  défier  &  braver  la  DéelTe  , 
Opofer  tour  à  tour  l'audace  ôt  la  foupleiïe  : 
Tel  au  milieu  des  bois  ,  dans  un  fort  relance  , 
Un  hideux  fanglier  d'un  coup  mortel  percé 
Contre  un  chêne  étendu  ,  tout  écumint  de  rage  ; 
Ce  terrible  animal  irritant  fon  courage  , 
D'une  troupe  de  chiens  à  le  fuivre  acharnés , 
Et  de  hardis  chafTeurs  à  fa  perte  obftinés  , 
Arrête  tout  à  coup  la  fougue  impitueufe. 
Son  poil  eft  hériffé  ,  de  fa  dent  monftrueufe 
Il  déchire  celui  qui ,  bravant  le  danger  , 
Ofe  de  nouveaux  coups  de  trop  près  le  charger. 
Tel  l'infernal  vautour  de  fa  griffe  perçante, 
Prend  ,  dévore  ,  engloutit  tout  ce  qui  fe  préfente. 
A  Pabri  du  pilier  qui  lui  fert  de  rempart , 
Il  eft  audacieux  ,  plus  ferme  qu'un  Céfar  j 
Ce  monftre  tranfporté  d'une  maligne  joie  , 
Fait  ranger  devant  lui  tous  [^is  oifeaux  âe  proie. 
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35  Chers  enfans  !  c'eft  en  vous  que  Satan  a  transmis 

:>3  L'honneur  de  le  venger  de  tous  fes  ennemis  , 

35  Dit-il ,  je  viens  d'ouvrir  votre  illuftre  carrière  , 

3î  Montrez-vous  comme  moi ,  fils  dignes  d'un  tel 
35  père, 

33  De  ce  Temple  à  jamais  tranquilles  habitans , 

35  Déployés  à  l'envi  vos  funeftes  talens. 

55  De  rixes  ,  de  procès ,  de  troubles ,  de  querelles  , 

35  Soyez  pour  les  humains  des  fources  éternelles. 

35  A  l'âpre  foif  du  gain  ,  à  la  cupidité  , 

35  Immolez  fans  remors  l'honneur,  la  probité. 

35  Qu'à  la  pitié  vos  ccsurs  toujours  inacceflibles  , 

33  Aux  cris  des  malheureux  demeurent  infenfibles. 

3»  Retenez  ,  mes  amis ,  cette  haute  leçon'; 

33  Hors  l'argent  tout  n'eft  rien,  pour  qui  prend  tout 
35  eft  bon  ; 

35  N'importent  les  moyens ,  ils  font  tous  légitimes 

35  Pour  des  efprits  imbus  de  ces  grandes  maximes. 

33  Que  vois-je  ?  L'avenir  fe  découvre  à  mes  yeux. 
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■5Î  O  mon  père  I  triomphe  à  jamais  dans  ces  lieux. 

3J  Ta  vengeance  eft  complette  &  ta  haine  afiTouvie. 

3j  De  dignes  fucceflèurs  quelle  troupe  choifie  ! 

3>  Quel  eiTain  affamé  d'intrépides  fupûts, 

3j  S  efcrime  nuit  &  jour  ,  combat  fous  mes  dra- 

3>  peaux  !  I 

■»  Mon  père  ,  quel  efl:  donc  cet  ardent  fatellite , 

^5  De  ce  troupeau  fidèle  &;  l'exemple  &  l'élite , 

3»  Qui  d'un  fatras  d'écrits  pervers  &  ruineux  , 

■jî  A  rempli ,  jeune  encor,  des  tas  de  facs  poudreux  ? 

lî  C'eft  ion  fils ,  o  mon  père  !  il  a  tareflemblance  , 

S3  Ce  font  tes  traits  ,  regarde.  . .  A  leur  tête  il  s'a- 

53  vance 

Hommes ,  femmes,  enfans ,  il  vous  pourfuit.  ... 

Courez  : 

Il  vous  voit ,  il  a  vu . . .  vos  biens  font  dévorés  : 

De  fon  ame  en  tour  temps  de  rapine  altérée  , 

Rien  ne  peut  étancher  la  foif  démesurée  : 

Courage 
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Courage  ,  mon  cher  fils  î  comble  tes  grands  deftins. 
Et  fois  après  Rolet  le  premier  des  humains. 
Je  le  vois  pour  Satan  brûlant  du  plus  beau  zèle , 
.Acourir  dans  ce  Temple  où  l'intérêt  l'apelle. 
0  que  de  malheureux  à  le  fuivre  emprefTés  » 
Pleurent  fur  les  débris  de  leurs  biens  éclipfcs  l 
L "orphelin  le  maudit  accablé  de  miferes  j 
Ce  Seigneur  expulfé  redemande  fes  terres. 
Il  les  voit ,  les  regarde  ,il  entend  leurs  clameurs  , 
Mais  plus  dur  que  le  bronze, il  infulre  à  leurs  pleurs. 
C'eft  en  vain  que  l'orage  a  grondé  fur  fa  tête  ; 
D'un  œil  ferme  &  ftoïque  il  brave  la  tempête, 
O  combien  d'ennemis  éclairés  5c  pui(rans  , 
Se  ligueront  alors  contre  tous  cesenfans! 
Je  les  vois  ces  mortels  qu'une  haine  implacable 
Réunit  pour  brifer  mon  fceptre  redoutable. 
Je  vois  les  l'Hôpital ,  les  Seguier ,  les  Talon , 
Les  Potier ,  les  Mole  ,  Pulfort ,  les  Lamoignon. 
Un  Monarque,  un  Héros  qu'environne  la  gloire, 
S'élève  au  milieu  d'eux  fur  fon  char  de  vidoire , 
Et  m'enchaîne  à  ùs  pieds  par  de  féveres  loix  ;  * 

*  Ordonnance  de  1657, 
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Il  dirparojc  :  Louis  ,  le  plus  aimé  des  Rois 

Succède  à  fes  vertus,  de  même  qu'à  fon  trône. 

A  11  milieu  des  combats  dans  les  champs  deBellone, 

Dans  ces  momens  d'horreurs  ou  foudroyant  l'An- 
glois  , 

Il  renverfe  ,  détruit  fes  bataillons  épais , 
Dans  ma  retraire  obfcure  il  porte  la  lumière  ,  * 
Il  jure  ma  ruine  ;  ou  fuirai  je  ?  O  mon  père  ! 
Son  peuple  Tidolâtre  ,  il  en  fait  le  bonheur  ; 
Il  eft  fon  Roi ,  fon  père  ,  èc  fon  légiflateur. 
Pour  troubler  les  beaux  jouis  de  ce  fortuné  règne , 
De  la  Difcorde  en  vain  j^arborerai  l'enfeigne  : 
De  ce  Prince  adoré  ,  la  Juftice  &  la  Paix , 
Fixeront  la  grande  ame  &fes  plus  chers  fouhaits. 
DaguelTeau  près  de  lui  ;  jufte  ciel  !  je  frilfonne  ; 
Aux  pieds  du  trône  affis ,  fon  éclat  l'environne. 
Vafte  ,  profond ,  fublime  ,  infatigable ,  ardent  ; 
Rien  ne  peut  échaper  à  fon  œil  pénétrant. 
Du  glaive  de  Thémis  longtems  dépofitaire  , 
Amis  !  vous  n'aurez  point  de  plus  grand  adverfaire. 

•  Ordonnance  du  Roi  concernant  les  fubftitutions  donnée 
au  Camp  de  la  Commandene  du  vieux  Jone  au  mois  d'Aoûc 
1747. 
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Mais  quel  eft  ce  mortel,  ce  fameux  Sénateur  , 

Dont  rafpedtimpofant  vous  tient  dans  la  frayeur  ? 

La  fiere  majefté  fur  fon  vifage  eft  peinte  ^ 

Et  l'auftere  vertu  dans  Ces  yeux  eft  empreinte. 

Intègre  ,  ferme  ,  adif ,  ennemi  du  repos  : 

Il  prodigue  à  l'Etat  fes  glorieux  travaux  , 

Mérite  de  fon  Roi  l'éminent  avantage 

D'être  aflis  le  premier  dans  fon  aréopage. 

Fleuri  le  fuit  ;  Fleuri ,  mon  ennemi  mortel  : 

Fleuri ,  de  mes  fupôts  le  deftrudeur  cruel. 

Fleuri ,  dont  le  génie  &c  la  vafte  fcience 

Percent  de  mes  fecrets  la  profondeur  immenfc  ; 

Fleuri.  Que  voi>-je  !  6  ciel  !  à  ce  nom  l'on  frémit  j 

Et  toi ,  mon  fils  !  &  toi ,  ton  feu  fe  ralentit. 

Demeure...  Ils  trameront  Se  ma  perte  Se  la  tienne , 

Mais  rendons ,  s'ilfe  peut  ,leur  entreprife  vaine. 

D'un  voile  impénétrable  au  plus  fubtil  regard  , 

Couvrons ,  envelopons  les  reftbrts  de  notre  art. 

A  tes  côtés ,  mon  fils ,  quel  eft  cet  autre  Alcide  ? 

Au  milieu  des  hafards ,  il  paroît  intrépide. 

Ses  yeux  brillent  du  feu  de  la  vivacité. 

En  haleine  fans  celle ,  &  toujour§  agité  ; 

Cij 
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Il  va  j  court  &  revient  :  fon  ame  turbulente  , 
A  toute  heure,  en  tous  lieux,  l'excite  ,  le  tour- 
mente ; 
Et  (îquelqu'enncmi ,  jaloux  de  fon  bonheur  , 
Reprend ,  fronde  en  public  fon  zèle  &c  fon  ardeur , 
Ce  vigoureux  difciple  au-deflus  de  la  honte , 
Que  jamais  rien  n'étonne, &  que  rien  ne  démonte  , 
Pour  terraffer  l'envie  ,  &  repoulfer  fes  traits , 
Découvre  un  large  front  qui  ne  rougir  jamais. 
Siècle  heureux  ce  fécond  en  âmes  criminelles  ! 
Je  les  vois  de  Satan  ces  difciples  fidèles , 
Écernifant  la  haine  Ôc  les  divifions , 
A  l'aide  delà  forme  emporter  tous  les  fonds. 
Envain  un  fier  Sénat ,  qu'un  zèle  auftere  anime , 
Toujours  veille,  toujours m'obferve,  me  réprime  : 
Il  irrite  la  faim  dont  ils  font  dévorés. 
Mais  quels  font  ces  enfans,  qui  non  moins  altères , 
Sans  bruit,  dans  le  filence,  exercen:  Icursmyfteres  ! 
O  mes  fils  !  comme  vous  ce    font  de  francs  Cor- 

faires. 
Ce  font. . .  Quel  eft  cet  ours  dans  fa  loge  attaché  , 
Et  par  l'odeur  du  gain  en  tout  temps  alléché  ? 
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Il  ne  voit ,  ne  connoic ,  il  ne  chérie ,  il  n'aime 
Que  l'argent  dont  il  fait  fon  feul  être  fuprênîe. 
Dans  fa  férocité  ,  l'indocile  animal , 
S'adoucit  à  l'afpeâ:  de  ce  brillant  métal  : 
A  cet  objet  charmant  ,  fon  teint  blême  &  livide 
S'éclaircit  ,  &  fon  front  peut-être  fe  déride. 
0  vous  ,  qui  par  vos  foins  &  vos  doftes  leçons  , 
Devez  former  un  ;our  ces  fameux  nouriiïbns  ; 
Montrez-leur  comme  il  faut  par  de  fines  pratiques. 
Par  de  fubrils  détours ,  par  des  fentiers  obliques  , 
Impliquer  ,  compliquer  le  plus  fimple  des  faits  ; 
Le  mener  d'incidents  en  d'autres  plus  mauvais  : 
Comme  il  faut  étoufer  le  fens  d'une  loi  claire. 
Dans  les  fombres  replis  d'un  adroit  commentaire. 
Avec  quel  art  le  faux  doit  être  prodigué, 
Pour  que  du  vrai  jamais  il  ne  foir  diftingué  : 
Par  quels  fecrets  reiïbrts  ,  par  quels  moyens  fu- 

blimes , 
Employant  à  propos  de  favantes  efcrimes , 
On  transforme  un  modique  Se  léger  différend 
En  un  procès  énorme  ,  &:d'un  poids  effrayant. 
Mais  voici,  chers  enfans ,  la  recette  admirable  ; 


^8  LA     CHICANE, 

Une  mine  d'or  pur ,  féconde  ,  incpuifable  ; 
Un  chef-d'œuvre  par  qui  les  terres ,  les  palais , 

Vont  être  confumés Le  ftile  des  décrets , 

La  merveille  de  l'art.  Par  ce  dédale  étrange , 
Que  des  bords  de  la  Seine  aux  rivages  du  Gange  , 
Tour  fléchilTe,  tout  cède,  8c  tombe  fous  vos  coups. 
De  l'un  à  l'autre  pôle  allez  ,  répandez-vous. 
Soutenus ,  infpirés ,  inftruits  par  mon  génie  , 
Dans  le  cœur  des  mortels  portez  la  zizanie. 
Par  vos  foins  ruineux  faites  que  leurs  enfans  , 
Faites  que  de  ceux-là  même  les  defcendans , 
Avant  que  de  finir  les  débats  de  leurs  pères , 
Pcriirent  accablés  fous  le  poids  des  miferes. 
Allez  ,  dignes  fupôts  du  Prince  ténébreux , 
Allez  vous  engrailfer  du  fang  des  malheureux. 
Miniftres  de  fa  haine  ,  à  fores  de  rapines , 
Des  petits  &  des  grands  entraînez  les  ruines. 
Allez  ;  &  méritez  par  mille  exploits  divers , 
La  place  que  Satan  vous  deftine  aux  Enfers. 
Elle  dit  :  ces  vautours  aux  ferres  étendues , 
Du  Temple  ,  au  même  inftant ,  bordent  les  ave- 
nues. 
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Tels  dans  un  jour  d'aiïaut  par  les  chefs  excités , 
D'intrépides  foldats  fur  la  brèche  emportés  , 
Provoquent  les  dangers ,  refpirent  le  pillage  • 
Ou  tels  que  ces  oifeaux  avides  de  carnage  , 
Qui  fans  ceiïe  aux  aguets  dans  les  plaines  de  l'air  , 
Plus  légers  que  les  vents^aufli  prompts  que  l'éclair. 
D'un  vol  précipité  s'élancent  fur  leur  proie  : 
Tel ,  ardent  à  fervir  le  maître  qui  Penvoie  , 
L'elTaim  noir  6c  hmubre  exerce  fa  fureur  : 
Attend  ,  guette,  furprend  l'infortuné  plaideur , 
Lui  préfente  avec  art  des  amorces  trompeufcs  : 
Puis  le  mené  à  travers  des  routes  tcnébreufes  ; 
Le  dépouille  ,  &  le  laifTe  aufli  nud  que  la  main  , 
Déplorer  fa  fortune  &  fon  cruel  deftin. 
Vous  ne  démentez  point  le  fang  qui  vous  fît  naître, 
Chers  amis  !  A  ces  traits  je  fçais  vous  reconnoître  : 
De  cet  ardeur  toujours  puiffiez-vous  être  épris. 
Recevez  parmi  vous  mon  efprit ,  ô  mes  fils  ! 
Qu'à  jam.ais  fon  flambeau  vous  guide ,  vous  éclaire  j 
Qu'il  foit  dans  tous  les  temps  votre  ange  tute- 
laire. 
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Ainfî  dit  laChicane  ,  &  dans  le  mcme  inftanc 
Sur  fesenfans  chéris, elle  exhale  ,  répand 
Une  vapeur épailTe  ,  infede  ,  envenimée. 
Et  tandis  que  i'efprit  donc  elle  eft  animée, 
Se  repofe  fur  eux  ,  dans  de  nouveaux  climats. 
Elle  court  exciter  le  trouble  &c  les  débats. 

F  I  N. 
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L'ÉDUCATION 

DUNE    FILLE- 

[vj  ES  amis,  l'hiver  dure ,  &  ma  plus  douce  étude 
Eft  de  vous  raconter  les  faits  des  tems  pafles  ; 
Parlons  ce  foir  un  peu  de  Madame  Gertrude  : 
Je  n'ai  jamais  connu  de  plus  aimable  prude  j 
Par  trente-fix  Printems/ur  fa  tête  amafics , 
Ses  modeftes  appas  n'étaient  point  effacés. 

Son  maintien  était  fage  &  n'avait  rien  de  rude , 
Ses  yeux  étaient  charmans ,  mais  ils  étaient  baiflcs  ; 
Sur  fa  gorge  d'albâtre ,  une  gaze  étendue 
Avec  un  art  difcret  en  permettait  la  vue. 
L'induftrieux  pinceau  d'un  carmin  délicat , 
D'un  vifage  arondi  relevant  l'incarnat , 
Embellilîait  fes  traits  fans  outrer  la  nature  ; 
Moins  elle  avait  d'apprêt  plus  elle  avait  d'éclat  : 
La  fimple  propreté  compofait  fa  parure. 

Toujours  fur  fa  toilette  eft  la  Sainte  Ecriture  ; 

Dii 
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Auprès  d'un  pot  de  rouge  on  volt  un  MaiTiUon, 
Et  le  Petit  Carême  eft  fui--tout  fa  lecture  ; 
Mais  ce  qui  nous  charmait  dans  fa  dévotion , 
C'eft  qu'elle  était  toujours  aux  femmes  indulgente: 
Gertrude  était  dévote,  &  non  pas  médifante. 

Elle  avait  une  fille  ;  un  dix  avec  un  fept 
CompGfdit  l'âge  heureux  de  ce  divin  objet. 
Qui  depuis  fon  batême  eut  le  nom  d'Ifabelle  : 
P'us  fraîche  que  fa  mère  ,  elle  était  aufli  belle  ; 
A  côté  de  Minerve  on  croyait  voir  Vénus. 
Gertrude  à  l'élever  prit  des  foins  alïîdusj 
Elle  avait  dérobé  cette  rofe  naiffante 
Au  fouffle  empoifonné  d'un  monde  dangereux  : 
Les  converfations ,  les  fpeétacles ,  les  jeux  , 
Ennemis  féduifants  de  toute  ame  innocente. 
Vrais  pièges  du  Démon  par  les  Saints  abhorrés  , 
Etaient  dans  la  maifon  ,  des  plaifirs  ignorés. 

Gertrude  en  fon  logis  avait  un  Oratoire , 
Un  Boudoire  de  dévote  ,  où ,  pour  fe  recuillir  , 
Elle  allait  faintement  occuper  fon  loifir  , 
Et  faifait  l'oraifon  qu'on  dit  Jaculatoire. 
Des  meubles  recherchés ,  commodes ,  précieux. 
Ornaient  cette  retraite  au  public  inconnue  : 
Un  efcalier  fecret ,  loin  des  profanes  yeux  , 
Conduifait  au  jardin  ,  du  jardin  à  la  rue. 

Vous  favez  qu'en  Eté  les  ardcîiu's  du  Soleil 
Rendent  fouvent  les  nuits  aux  beaux  iourj  prcFé 
rableî!  ; 
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La  Lune  fait  aimer  fes  rayons  favorables  ; 
Les  filles  en  ce  tems  goûtent  peu  le  fommeil  : 
Ifabelle  inquiète ,  en  fecret  agitée , 
Et  de  fes  dix-fept  ans  doucement  tourmentée , 
Refp irait  dans  la  nuit  fous  un  ombrage  frais , 
En  ignorait  l'ufage ,  &  s'étendait  auprès  : 
Sans  favoir  l'admirer  ,  regardait  la  nature , 
Puis  fe  levait ,  allait ,  marchait  à  l'aventure  , 
Sans  deffein  ,  fans  objet  qui  pût  l'intéreifer , 
Ne  penfant  point  encor ,  &  cherchant  à  penfer  : 
Elle  entendit  du  bruit  au  Boudoir  de  fa  mère , 
La  curiofité  l'éguillonns  à  l'inflant  ; 
Elle  ne  foupçonnait  nulle  ombre  de  myftere  , 
Cependant  elle  héfite ,  elle  approche  en  tremblant 
Pofant  fur  l'efcalier  une  jambe  en  avant , 
Etendant  une  main  ,  portant  l'autre  en  arrière  , 
Le  col  tendu ,  l'oeil  fixe ,  &  le  coeur  palpitant , 
D'une  oreile  attentive  avec  peine  écoutant. 
D'abord  elle  entendit  un  tendre  &  doux  murmure 
Des  mots  entrecoupés ,  des  foupirs  languilTans  ; 
Ma  mère  a  du  chagrin ,  dit-elle ,  entre  fes  dents , 
Et  je  dois  partager  les  peines  qu'elle  endure. 

Elle  aproche  ,  elle  entend  ces  mots  pleins  de  dou- 
ceur : 
André,mon  cher  André,  vous  faites  mon  bonheur. 
Ifabelle  à  ces  mots  pleinement  fe  raffure. 
Ma  tendrelTe  ,  dit-elle  ,  a  pris  trop  de  fouci  , 
Ma  mère  cfi-  iort  contente ,  8c  je  dois  l'être  auflî. 


(30) 
Ifabelle  à  la  fin  ,  dans  fon  lit  fe  retire,^ 
Ne  peut  fermer  les  yeux  ,  fe  tourmente  &  fouplre , 
Songeant  à  cet  André  qui  rend  les  gens  heureux  ; 
Elle  revit  le  jour  avec  inquiétude  ; 
Son  trouble  fut  d'abord  apperçu  par  Gertrude. 
Ifabelle  était  fimple  ,  &  fa  naïveté 
Laifla  parler  enfin  fa  curiofité. 

[Quel  eft  donc  cet  André ,  lui  dit-elle ,  Madame  > 
Qui  fait ,  à  ce  qu'on  dit ,  le  bonheur  d'une  femme  ? 
Gertrude  fut  cgnfufe  ;  elle  s'apperçut  bien 
Qu'elle  était  découverte  ,  &  n'en  témoigna  rien  : 
Elle  fe  compofa  ,  puis  répondit  :  ma  fille  , 
Il  faut  avoir  un  Saint  pour  toute  une  famille  ; 
Et  depuis  quelque  tems ,  j'ai  choifi  S.  André , 
Je  lui  fuis  très-dévote  ;  ilm'en  fait  fort  bon  gré; 
Je  l'invoque  en  fecret ,  j'implore  fes  lumières  , 
Il  m'apparaît  fouvent  la  nuit  dans  mes  prières  : 
C'eft  un  des  plus  grands  Saints  qui  foient  en  Paradis- 

A  quelque  tems  de-là  certain  Monfieur  Denis , 
Jeune  homme  bien  tourné  ,  fut  épris  d'Ifabelle. 
Tout  ;  confpirait  pour  lui  ;  Denis  fut  aimé  d'elle 
Et  plus  d'un  rendez-vous  confi-rma  leurs  amour. 
Gertrude  en  fentinelle  entendit  à  fon  tour 
Les  belles  oraifons ,  les  antiennes  charmantes 
Qu'IfabelIe  entonnait^quand  fes  mains  carrefTances 
Preffaient  fon  tendre  amant ,  de  plaifir  enyvré. 
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Gertrude  les  furprit  &  te  mit  en  colère. 
La  fille  répondit  :  Pardonnez-moi ,  ma  mère  ; 
J'ai  choifi  S.  Denis ,  comme  vous  S.  André. 

Gertrude  dès  ce  jour,  plus  fage  Se  plus  heureufe, 
Confervant  fon  amant ,  &  renonçant  aux  Saints , 
Quitta  le  vain  projet  de  tromper  les  humains  : 
On  ne  les  trompe  point.  La  malice  envieufe 
Porte  fur  votre  mafque  un  coup-d'oeil  pénétrant  : 
On  vous  devine  mieux  que  vous  ne  favez  feindre  ; 
Et  le  ftérile  honneur  de  toujours  vous  contraindre 
Ne  vaut  pas  le  plaifir  de  vivre  librement. 

La  charmante  Ifabelle  au  monde  préfentée  ; 
Se  forma ,  s'embellit ,  fut  en  tous  lieux  goûtée. 
Gertrude  en  fa  maifon  rappella  pour  toujours 
Les  doux  amufemens  ,  compagnons  des  amours  ' 
Les  plus  honnêtes  gens  y  pafferent  leur  vie. 
Il  n'eft  jamais  de  mal  en  bonne  compagnie. 

F  I  N, 


CE  QUI  PLAIT 

AUX  DAMES. 


CONTE. 


PARTOUT; 

Chez  des  Libraires  Francois2 
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AVIS 

V^N  nous  a  envoyé  par  la  Pofte  le 
Poëme  fuivant  :  c'eft  un  Conte  très- 
ingénieux  ,  &  d'un  coloris  agréable. 
Nous  en  ignorons  l'Auteur  ;  mais  qui 
que  ce  puilTe  être  ,  il  doit  nous  par- 
donner d'avoir  mis  au  jour  cet  ouvrage  : 
nous  n'avons  eu  d'autre  deflein  que  de 
procurer  quelques  momens  de  plaiiïr 
à  tous  les  Gens  de  goût^ 
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R  maintenant  que  le  beau  Dieu 

du  jour 
Des  Africains  va  brûlant  la  con- 
trée , 

Qu'un  cercle  étroit  chez  nous  borne  fon  tour  y 
Et  que  l'hy  ver  allonge  la  foirée  , 
Après  fouper  ,  pour  vous  défennuyer  y 
Mes  chers  amis,  écoutez  cette hiftoire, 
Touchant  un  noble  &  pauvre  Chevalier  ^^ 
Dont  l'aventure  cil  digne  de  mémoire. 
Son  nom  écoit  MelTire  Jean  Robert  , 

A  iij 


Lequel  vivoit  fous  le  Roi  Dagobert. 
Il  voyagea  devers  Rome  la  fainte , 
Qui  furpaiToit  laR.ome  des  Céfars  ; 
Il  rapportoit  de  fon  auguflc  enceinte , 
Non  des  lauriers  cueillis  aux  champs  de  Mars; 
Mais  des  agnus  avec  des  indulgences, 
Et  des  pardons  ôc  de  belles  difpenfes  ; 
Mon  Chevalier  en  étoit  tout  chargé; 
D'argent  fort  peu  :  car  dans  cestems  de  crife  y 
Tout  Paladin  fut  très-mal  partagé  : 
L'argent  n'alloit  qu'aux  mains  des  gens  d'E- 

glife. 
Sire  Robert  poffédoit  pour  tout  bien 
Sa  vieille  armure  ,  un  cheval  &  fon  chien. 
Mais  il  avoit  reçu  pour  appanage 
Les  dons  brillans  de  la  fleur  du  bel  âge  , 
Force  d'Hercule  ,  &  grâces  d'Adonis  , 
Dons  fortunés  qu'on  prife  en  tout  pays. 
Comme  il  étoit  affez  près  de  Lutece  , 
'Au  coin  d'un  bois  qui  borde  Charenton^ 
Il  apperçut  la  frmgante  Marton  , 
Dont  un  ruban  nouoit  la  blonde  treffe  ; 
Sa  taille  eft  ielle ,  ôc  fon  petit  jupon 
Lailfe  entrevoir  fa  jambe  blanche  ôcfine. 


[7] 
Robert  avance ,  ôc ,  lui  trouve  une  mine 
Qui  tenteroit  les  Saints  du  Paradis. 
Un  beau  bouquet  de  rofes  &  de  lys 
Eft  au  milieu  de  deux  pommes  d'albâtre 
Qu'on  ne  voit  point  fans  en  être  idolâtre  ; 
Et  de  fon  teint  la  fleur  &  l'incarnat 
De  fon  bouquet  auroient  terni  l'éclat. 
Pour  dire  tout ,  cette  jeune  merveille 
A  fon  giron  portoit  une  corbeille  , 
Et  s'en  alloit  avec  tous  fes  attraits 
Vendre  au  marché  du  beurre  &  des  oeufs  frais. 

Sire  Robert ,  ému  de  convoitife  , 
Defcend  d'un  faut,  l'accole  avec  franchife, 
J'ai  vingt  écus ,  dit-il ,  dans  ma  valife , 
C'eft  tout  mon  bien  ;  prenez  encor  mon  cœur. 
Tout  eft  à  vous. .C'eft  pour  moi  trop  d'honneur, 
Lui  dit  Marton.  Robert  prefTe  la  Belle, 
La  fait  tomber,  6c  tombe  auffi  tôtqu"*elle  , 
Et  larenvcrfe  &  caffe  tous  fes  œufs. 
Comme  il  calGToit ,  fon  cheval  ombrageux^ 
Epouvanté  de  la  fiere  bataille  , 
S'éch9pe ,  6c  fuit  à  travers  la  brouffaille. 
De  Saint  Denis  un  Moine  furvenant, 
Monte  deifus  ôc  trotte  en  fon  Couvent. 

A  iv 
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Enfin  Marton,  rajuftant  fa  coëffurcj! 
Dit  à  Robert  :  où  font  mes  vingt  écus  ? 
Le  Chevalier  tout  pantois  &  confus , 
Cherchant  en  vain  fa  bourfe  ôc  fa  monture  , 
Veut  s'excufer.  Nulle  cxcufe  ne  fert. 
Marronne  peut  digérer  fon  injure. 
Et  va  porter  fa  plainte  à  Dagobert. 
Un  Chevalier  ,  dit-elle,  m'a  pillée  , 
Et  violée  ,  ôc  j  furtout,  point  payée. 
Le  fage  Prince  à  Marton  répondit  : 
C'eft  de  viol  qtie  je  vois  qu'il  s'agit. 
Allez  plaider  devant  ma  femme  Berthe; 
En  tels  procès  c'eft  une  femme  experte; 
Bénignement  elle  vous  recevra , 
Et  fans  délai  juftice  fe  fera. 
Marton  s'incline  ôc  va  droit;  à  la  Reine. 
Berthe  étoit  douce ,  affable,  accorte,  humaine  ; 
Mais  elle  avoit  de  la  févérité 
Sur  le  grand  point  de  la  pudicité. 
Elle  affembla  fon  Confeil  de  Dévotes, 
Le  Chevalier  ,  fans  éperons  ,  fans  bottes^- 
La  tête  nue ,  ôc  le  regard  baillé  , 
Leur  avoua  ce  qui  s'étoit  palTé  : 
Que  vers  Charonne  il  fut  tenté  du  Difble , 
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Qu'il  fuccomba  ,  qu'il  fe  fentoit  coupable  , 
Qu'il  en  avoit  un  très-pieux  remord  : 
Puis  il  reçut  fa  fentence  de  mort. 

Robert  <f  toit  fi  beau  ,  fi  plein  de  charmes  , 
Si  bien  tourné  ,  fi  frais  ,  &  fi  vermeil , 
Qu'en  le  jugeant  la  Reine  &  fon  confeil 
Lorgnoient  Robert,&:répandoient  des  larmes. 
Marton  de  loin  ,  dans  un  coin  foupira  : 
Elle  eût  v^oulu  le  voir  en  autre  place. 
Berthe  au  Confeil  alors  remémora 
Qu'au  Chevalier  on  pouvoir  faire  grâce  , 
Et  qu'il  vivroit  pour  peu  qu'il  eût  d'efprit  : 
Car  vous  fçavez  que  notre  loi  prefcrit 
De  pardonner  à  qui  pourra  nous  dire  , 
Ce  que  la  femme  en  tous  les  tems  defire  ; 
Bien  entendu  qu'il  explique  le  cas 
Très-nettement ,  6c  ne  nous  fâche  pas. 
La  chofe  étant  au  confeil  expofée  , 
Fut  à  Robert  aufiitôt  propofce. 
La  bonne  Berthe  ,  afin  de  le  fauver, 
Lui  concida  huit  jours  pour  y  rêver. 
Il  fit  ferment  aux  genoux  de  la  Reine , 
De  comparoître  au  bout  de  huitaine  , 
Remercia  du  décret  lénitif , 
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Prit  congé  d'elle,  &  partit  tout  penfif. 
Comment  nommer ,  difoit-il,  en  lui-même , 
Très  nettement  ce  que  toute  femme  aime  , 
Sans  la  fâcher  ?  La  Reine  &  fon  Sénat 
Ont  aggravé  mon  trop  piteux  état. 
J'aimerois  mieux,  puifqu'ilfautque  je  meure, 
Que  fans  délai  l'on  m'eût  pendu  fur  l'heure. 
Dans  fon  chemin  ,  dès  que  Robert  trouvoit 
Ou  femme  ou  fille ,  il  prioit  la  paffante 
De  lui  conter  ce  que  plus  elle  aimoit. 
Toutes  faifoient  réponfe  différente. 
Toutes  mentoient  ;  nulle  n'alloit  au  fait. 
Sire  Robert  au  Diable  fe  donnoit. 
Déjà  fept  fois  l'aftre  qui  nous  éclaire 
Avoit  doré  les  bords  de  l'hémifphere  , 
Quand ,  fur  un  pré  ,  fous  des  ombrages  frais  , 
Il  vit  de  loin  vingt  Beautés  raviffantes 
Danfant  en  rond  ;  leurs  robes  voltigeantes 
Etoient  à  peine  un  voile  à  leurs  attraits. 
Le  doux  Zéphir,  en  fe  jouant  auprès  , 
Laiffoit  flotter  leurs  treifes  ondoyantes. 
Sur  l'herbe  tendre  elles  formoient  leur  pas, 
Rafant  la  terre  ^  ôc  ne  la  touchant  pas. 
Robert  approche  ;  &  du  moins  il  efpere 
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Les  confulter  fur  fa  maudite  affaire. 
En  un  moment  tout  difparoit ,  tout  fuit. 
Le  jour  baiffoit,  à  peine  ilétoit  nuit  : 
Il  ne  vit  plus  qu'une  vieille  édentce  , 
Au  teint  livide  ,  à  la  taille  écourtée , 
Pliée  en  deux  ,  s'appuyant  d'un  bâton. 
Son  nez  pointu  touche  à  fon  long  menton. 
D'un  rouge  brun  fa  paupière  bordée , 
Diftille  un  fuc  dont  elle  ell  inondée. 
Quelques  crins  roux  couvrent  fon  noir  chi-^ 

gnon  ; 
Un  vieux  tapis ,  qui  lui  fert  de  jupon , 
Tombe  à  moitié  fur  fa  cuiffe  ridée. 
Elle  fit  peur  au  brave  Chevalier. 
Elle  l'accoïle  ;  ôc ,  d'un  ton  familier  ] 
Lui  dit  ;  mon  fils  ,  je  vois  à  votre  mine 
Que  vous  avez  un  chagrin  qui  vous  mine. 
Apprenez- moi  vos  tribulations: 
Nous  fouffrons  tous  ;  mais  parler  nous  foulage  : 
Il  efl  encor  des  confolaticns  ; 
J'ai  beaucoup  vu  :  le  fens  vient  avec  l'âge. 
Aux  malheureux  quelquefois  mes  avis 
Ont  fait  du  bien ,  quand  on  les  a  fuivis. 
Le  Chevalier  lui  dit  :  hélas  !  ma  Bonne , 
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Je  vais  cherchant  des  confeils  ;  mais  en  vain  : 
Mon  heure  aproche ,  ôc  je  dois  enperfonne  , 
Sans  plus  attendre ,  être  pendu  demain  ; 
Si  je  ne  dis  à  la  Reine  ,  à  fes  Dames , 
Sans  les  fâcher  ,  ce  qui  plait  tant  aux  Femmes. 
La  Vieille  alors  lui  dit  :  ne  craignez  rien. 
Puifque  vers  moi  le  bon  Dieu  vous  envoyé  , 
Croyez ,  mon  Fils ,  que  c'eft  pour  votre  bien. 
Devers  la  Cour  cheminez  avec  joye. 
Allons  enfemblc  ,  &  je  vous  apprendrai 
Ce  grand  fecret  de  vous  tant  deiiré  , 
Mais  jurez-moi  qu'en  me  devant  la  vie 
Vous  ferez  jufte,  &  que  de  vous  j'aurai 
Ce  qui  me  plaît  &:  qui  fait  mon  envie. 
L'ingratitude  efl:  un  vice  odieux: 
Faites  ferment  ;  jurez  par  mes  beaux  yeux 
Que  vous  ferez  tout  ce  que  je  defire. 
Le  bon  Robert  le  jura,  non  fans  rire. 
JNe  riez  point  j  rien  n'eft  plus  férieux  , 
Lui  dit  la  Vieille  ;  &  les  voilà  tous  deux 
Qui ,  côte  à  côte,  arrivent  en  préfence 
De  Reine  Berthe  &  de  la  Cour  de  France. 
Incontinent ,  le  Confeil  alTernblé, 
La  Reine  aiTife  ;  6^  Robert  appelle  : 


Ci3l 
Je  fçais ,  dit-il,  votre  fecret,  Mefdames; 
Ce  qui  vous  plait  en  tous  lieux ,  en  tout  tems ,' 
Quand  de  l'Amour  vous  fentiriez  les  flammes , 
N'eil  pas  toujours  d'avoir  beaucoup  d'Amans; 
Mais  iilie  ou  femme  ou  veuve  ,  ou  laide  ou 

belle  f 
Ou  pauvre  ou  riche,  ou  galante  ou  cruelle, 
La  nuit ,  le  jour,  veut  être  ,  à  mon  avis  , 
Tant  qu'elle  peut,  la  maitrelTe  au  logis. 
Il  faut  toujours  que  la  Femme  commande. 
C'eft-là  fon  goût  :  fi  j'ai  tort ,  qu'on  me  pende. 

Comme  il  parloir  ,  tout  le  Confeil  conclut 
Qu'il  parloit  jufte  ,  &  qu'il  touchoitaubut. 
Robert  abfous  baifoit  la  main  de  Berthe  , 
Quand  de  haillons  ôcde  fange  couverte  , 
Au  pied  du  Trône  on  vit  notre  fans-dent, 
Criant  juftice  ôc  la  preffe  fendant  : 
On  lui  fit  place  ;  &  voici  fa  harangue  : 

O  Reine  Berthe,  ô  Beauté  dont  la  langue 
Ne  prononça  jamais  que  vérité  ! 
Vous,  dontl'efprit  connoît  toute  équité  ; 
Vous  ,  dont  le  cœur  s'ouvre  à  la  bienfaifance  5 
Ce  Paladin  ne  doit  qu'à  ma  fcience 
Votre  fecret  ;  il  ne  vit  que  par  moi. 
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Il  a  juré  mes  beaux  jeux  ôc  fa  fol  : 

Que  j'obtiendrois  de  lui  ce  que  j'efpercj 
tVous  êtes  jufte  ;  &  j'attends  mon  falaire. 

Il  eft  très-vrai ,  dit  Robert ,  &  jamais 
On  ne  me  vit  oublier  des  bienfaits. 
Mes  vingt  écus  ,  mon  cheval ,  mon  bagage^ 
Et  mon  armure  étoient  tout  mon  partage. 
Un  Moine  noir  a ,  par  dévotion , 
Saifi  le  tout ,  quand  j'ailaillis  Marton. 
Je  n'ai  plus  rien  ,  &  ,  malgré  ma  juftice  , 
Je  ne  faurois  payer  ma  bienfaitrice. 

La  Reine  dit  :  tout  vous  fera  rendu. 
Le  ?/ioine  noir  fera  demain  pendu  ; 
Votre  fortune,  en  trois  parts  divifée; 
Fera  trois  lots  juftement  compenfés  ; 

Les  vingt  écus  à  Marton  la  léfée 

Sont  dûs  de  droit, ôc  pour  fes  oeufs  caffés, 

La  bonne  Vieille  aura  votre  monture  ; 

Et  Vous  j  Robert ,  vous  aurez  votre  armure. 

La  Vieille  dit  :  rien  n'eft  plus  généreux. 

Mais  ce  n'eft  pas  fon  cheval  que  je  veux. 

Rien  de  Robert  ne  me  plaît  que  lui-même; 

Ceft  fa  valeur  ôc  fes  grâces  que  j'aime. 

Je  veux  régner  fur  fon  cœur  amoureux  ; 


De  ce  thrëfor  ma  tendrelTe  eft  jaloufe.' 
Entre  mes  bras ,  Robert  doit  être  heureux  ; 
Dès  cette  nuit ,  je  prétends  qu'il  m'époufe. 
A  ce  difcours  que  l'on  n'attendoit  pas  , 
Robert  glacé,  laifTa  tomber  fes  bras. 
Puis  fixement  contemplant  la  figure 
Et  les  haillons  de  notre  créature  > 
Dans  fon  horreur  il  recula  trois  pas  ] 
Signa  fon  front,  &,  d'un  ton  lamentable ^ 
Il  s'écrioit  ;  ai-je  donc  mérité 
Ce  ridicule  &  cette  indignité  ? 
J'aimerois  mieux  que  Votre  Majefté 
Me  fiançât  à  la  mère  du  Diable. 
La  Vieille  eft  folle  \  elle  a  perdu  l'efprit. 
Lors  tendrement,  notre  fans-dent  reprit ^ 
Vous  le  voyez,  ô  Reine,  il  me  méprife  ^ 
Il  eft  ingrat  ;  les  hommes  le  font  tous. 
Mais  je  vaincrai  fes  injuftes  dégoûts. 
De  fa  beauté  j'ai  l'ame  trop  éprife  ; 
Je  l'aime  trop ,  pour  qu'il  ne  m'aime  pas. 
Le  cœur  fait  tout  ;  j'avoue  avec  franchifc 
Que  je  commence  à  perdre  mes  appas. 
Mais  j'en  ferai  plus  tendre  ôr  plus  fidelle. 
On  en  vaut  mieux ,  on  orne  fon  efprit  \ 
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On  fçalt  penfer  ,  ôc  Salomon  a  dît 
Que  Femme  fage  eft  plus  que  Femme  belle  ; 
Je  fuis  bien  pauvre ,  eft-ce  un  Ci  grand  malheur  î 
La  pauvreté  n'eft  point  un  deshonneur. 
N'eft-on  content  que  fur  un  lit  d'y  voire? 
Et  vous  ,  Madame  ,  en  ce  Palais  de  gloire  y 
Sous  ces  lambris  dorés,  en  bonne  foi, 
Dormez-vous  mieux,  aimez-vous  mieux  que 

moi  ? 
De  Phiiémon  ,  vous  connoiffez  i'hiftoire. 
Amant  aimé ,  dans  le  coin  d'un  taudis  , 
Julqu'à  cent  ans  il  carefla  Baucis. 
Les  noirs  chagrins ,  enfans  de  la  RichelTe  ," 
N'habitent  point  fous  nos  ruftiques  toits  : 
Le  vice  fuit  où  n'eft  point  la  molleife , 
Nous  fervons  Dieu ,  nous  égalons  les  Rois  y 
Nous  foutenons  l'honneur  de  vos  Provinces; 
Nous  vous  faifons  de  vigoureux  foldats , 
Et ,  croyez-moi ,  pour  peupler  vos  Etats, 
Les  pauvres  gens  valent  mieux  que  vosPrinces. 
Ils  goûtent  mieux  les  amoureux  plaifirs. 
Que  fi  le  Ciel  à  mes  tendres  déiirs 
N'accorde  pas  le  bonheur  d'être  mère , 
Les  fleurs ,  du  moins ,  fans  les  fruits  peuvent 
plaire.  On 


[17] 
On  me  verra  jufqu'à  mon  dernier  jour 
Cueillir  les  fleurs  de  l'Arbre  de  l'Amour. 

La  Décrépite,  en  parlant  de  la  forte  , 
Charma  le  cœur  des  Dames  du  Palais  ; 
On  adjugea  Robert  à  fes  attraits. 
De  fon  ferment  la  fainteté  l'emporte 
Sur  fon  dégoût  :  la  Dame  encor  voulut 
Etre  à  cheval  entre  fes  bras  menée 
A  fa  chaumière  ,  où  ce  noble  Hy menée 
Doit  s'achever  dans  la  même  journée. 
Et  tout  fut  fait  comme  à  la  Vieille  il  plut. 
JLe  Chevalier  fur  fon  courfier  remonte , 
Prend;  triftement  fa  Femme  entre  fes  bras  j, 
Saifi  d'horreur  ,  &  rougiflant  de  honte , 
iTenté  cent  fois  de  la  jetter  à  bas. 
De  la  noyer  :  mais  ^^il  ne  le  fît  pas  ; 
jTant  des  devoirs  de  la  Chevalerie  ^ 
La  loi  facrée  étoit  alors  chérie  / 
Sa  tendre  Epoufe,  en  trottant  avec  lul^ 
S'étudioit  à  charmer  fon  ennui , 
Lui  rapportoit  les  exploits  de  fa  race  ; 
Lui  racontoit  comment  le  grand  Clovis 
AffalTma  trois  Rois  de  fes  amis , 
Comment  du  Ciel  il  mérita  la  grâce. 

B 


[i8] 

Elle  avoit  vu  le  beau  Pigeon  béni 
Du  haut  des  Cieux  apporter  à  Remy 
L'Ampoule  fainte  &  le  célefle  Crème  , 
Dont  ce  grand  Roi  fut  oint  dans  fon  baptême. 
Elle  mêloit  à  fes  narrations 
Des  fentimens  ôc  des  réflexions  , 
Des  traits  d'efprit  ôc  de  morale  pure , 
Qui ,  fans  couper  le,  fil  de  l'aventure  ^ 
Faifoicnt  penfer  l'Auditeur  attentif,  i 
Et  l'inftruifoient ,  fans  paroître  inftru£lif. 
Le  bon  Robert  à  toutes  ces  merveilles, 
Le  cœur  cmu  ,  prêtoit  fes  deux  oreilles  , 
Tout  déletSlé  quand  fa  Femme  parloir , 
Prêt  à  mourir  quand  il  la  regardoit. 

L'étrange  couple  arrive  à  la  chaumière 
Que  polTédoit  l'afFreufe  Aventurière. 
Elle  fe  trouire,&,  de  fa  fale  main, 
De  fon  Epoux  arrange  le  feftin  ; 
Frugal  repas ,  fait  pour  ce  premier  âge 
Plus  célébré  qu'imité  par  le  fage. 
Deux  ais  pourris  fur  trois  pieds  inégaux 
Forment  la  table  où  les  Époux  fouperent  ; 
A  peine  afTis  fur  deux  minces  tréteaux. 
Du  trifte  Époux  les  regards  fe  bailferent , 


La  Décrdpite  égaya  le  repas 

Par  des  propos  plaifants  &  délicats  , 

Par  ces  bons  mots  qui  piquent ,  &  qu'on  aime, 

Si  naturels  que  l'on  croiroit  foi-même 

Les  avoir  dits.  Robert  fut  fi  content 

Qu'il  en  fourit ,  &  qu'il  crut  un  moment 

Qu'elle  pourroit  lui  paroître  moins  laide. 

Elle  voulut,  quand  le  fouper  finit, 

Que  fon  Epoux  vint  avec  elle  au  lit. 

Le  défefpoir  ,  la  fureur  le  poffede. 

A  cette  crife  il  fouhaite  la  mort; 

Mais  il  fe  couche ,  il  fe  fait  cet  effort. 

Il  l'a  promis ,  le  mal  efl  fans  remède. 

Ce  n'étoit  point  deux  falcs  demi-draps  , 

Percés  de  trous  ,  &  rongés  par  les  rats. 

Mal  étendus  fur  de  vieilles  javelles  , 

Mal  recoufus ,  encor  par  des  fifcelles , 

Qui  révoltoient  le  Guerrier  malheureux. 

Du  faint  Hymen  les  devoirs  rigoureux 

S'offroient  à  lui  fous  un  afpeÊl  horrible. 

Le  Ciel ,  dit-il ,  voudroit-il  l'impoOible  l 

A  Rome  on  dit  que  la  Grâce  d'en-haut 

Donne  à  la  fois  le  vouloir  &  le  faire  ; 

I  a  Grâce  ôc  moi  nous  femmes  en  défaut. 

E  ij 
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Par  fon  efprit,  ma  Femme  a  de  quoi  plaire  ', 
Son  cœur  eft  bon  :  mais  dans  le  grand  conflit 
Peut-on  baifer  ou  le  cœur, ou  l'elprit  ? 
Ainfi  parlant ,  le  bon  Robert  fe  jette, 
Froid  comme  glace  ,  au  bord  de  fa  couchette  ; 
Et  pour  cacher  fon  cruel  déplaifir, 
Il  feint  qu'il  dort  :  mais  il  ne  peut  dormir. 
La  Vieille  alors  lui  dit  d'une  voix  tendre. 
En  le  pinçant  :  ah  !  Robert ,  dormez-vous  ? 
Charmant  Ingrat ,  cher  ôc  cruel  Epoux  , 
Je  fuis  rendue,  hâtez-vous  de  vous  rendre; 
De  ma  pudeur  les  timides  accens 
Sont  fiibjugués  par  la  voix  de  mes  fens. 
Régnez  fur  eux,  ainfi  que  fur  mon  ame. 

Je  meurs....  je  meurs Ciel  !  à  quoi  réduis-tu 

Mon  naturel  qui  combat  ma  vertu? 

Je  me  diffous je  brûle je  me  pâme. 

Ah  !  leplaifir  m'enivre  malgré  moi  : 

Je  n'en  peux  plus  ;  faut-il  mourir  fans  toi  ? 

Va,  je  le  mets  delTus  ta  confcience. 

Robert  avoit  un  fond  de  complaifance^ 
Et  de  candeur  &  de  Religion. 
De  fon  époufe  il  eut  compaiTion. 
Hélas  /  dit-il ,  j'aurois  voulu  ,  Madame , 
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Par  mon  ardeur,  égaler  votre  flamme. 
Mais  que  pourrai-je...  ?  Allez ,  vous  pourrez 

tout, 
Reprit  la  Vieille  :  il  n'eft  rien  ,  à  votre  âge  , 
Dont  un  grand  cœur  enfin  ne  vienne  à  bout, 
Avec  des  foins  ,  de  l'art  ôc  du  courage. 
Songez  combien  les  Dames  de  la  Cour 
Célébreront  ce  prodige  d'amour  ! 
Je  vous  parois  peut-être  dégoûtante  ^ 
Un  peu  ridée  ,  6c  même  un  peu  puante; 
Mais  ce  n'eft  rien  pour  des  héros  bien  nés  : 
Fermez  les  yeux ,  ôc  bouchez-vous  le  nez. 

Le  Chevalier,  amoureux  de  la  gloire , 
Voulut  enfin  tenter  cette  vi£loire. 
Il  obéit,  &  ,  fe  piquant  d'honneur, 
N'écoutant  plus  que  fa  rare  valeur , 
Aidé  du  Ciel ,  trouvant  dans  fa  jeunefTe 
Ce  qui  tient  lieu  de  beauté ,  de  tendreffe  , 
Fermant  les  yeux ,  fe  mit  à  fon  devoir. 

C'en  eft  aflez  ,  lui  dit  fa  tendre  époufe  : 
J'ai  vu  de  vous  ce  que  j'ai  voulu  voir  ; 
Sur  votre  cœur  j'ai  connu  mon  pouvoir. 
De  ce  pouvoir  ma  gloire  étoit  jaloufe. 
J'avois  raifon  ;  convenez-en,  mon  fils  : 
Fem.me  toujours  eft  maitreffe  au  logis. 
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Ce    qu'à   préfent  ,  Robert  y  je    vous    de- 
mande , 
C'eft  qu'à  mes  foins  vous  vous  laîfïiez  guider. 
ObdiflTez  :  mon  amour  vous  commande 
D'ouvrir  les  yeux  ,  &  de  me  regarder. 
Robert  regarde  :  il  voit,  à  la  lumière 
De  cent  flambeaux  fur  vingt  luftres  placés, 
Dans  un  palais  qui  fut  cette  chaumière, 
Sous  des  rideaux  de  perles  rehaulTés  , 
Une  Beauté  dont  le  pinceau  d'Apelle 
Ou  de  Vanlo  ,  ni  le  cifeau  fidèle 
Du  bon  Pigal,  Lemoyne  ou  Phidias  , 
N'auroit  jamais  imité  les  appas. 
C'étoit  Vénus  ,  mais  Vénus  amoureufe , 
Telle  qu'elle  eft,  quand  ,  les  cheveux  épars , 
Les  yeux  noyés  dans  fa  langueur  heureufe  , 
Entre  fes  bras  elle  attend  le  Dieu  Mars. 
Tout  eft  à  vous  ;  ce  palais ,  &  moi-même  : 
JouilTez-en  ,  dit-elle  à  {ôw  vainqueur. 
Vous  n'avez  point  dédaigné  la  laideur  ; 
Vous  méritez  que  la  Beauté  vous  aime. 

Or  maintenant  j'entends  mes  auditeurs 
Me  demander  quelle  étoit  cttiQ  Belle 
De  qui  Fvobert  eut  les  tendres  faveurs  : 
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Mes  chers  amis ,  c'étoit  la  Fée  Urgelle^' 
Qui  dans  foiitems  protégea  nos  Guerriers^ 
Et  fît  du  bien  aux  pauvres  Chevaliers. 
O  le  bon  tems  que  le  tems  de  ces  fables  ^ 
Des  bons  Démons  ,  des  Efprits  familiers, 
Des  Farfadets  aux  Mortels  fecourables  ! 
On  écoutoit  tous  ces  faits  admirables , 
Dans  fon  château ,  près  d'un  large  foyer,' 
Le  père ,  ôc  l'oncle  ,  &  la  mère  ,  ôc  la  fille , 
Et  les  voifms  ,  &  toute  la  famille  , 

Ouvroient  l'oreille  à  Monfieur  l'Aumônier  • 

Qui  leur  faifoit  des  contes  de  forcier. 

On  a  banni  les  Démons  &  les  Fées  ; 

Sous  la  raifon  les  grâces  étouffées 

Livrent  nos  cœurs  à  l'infipidité. 

Le  raifonneur  triflement  s'accrédite  : 

On  court  hélas  !  après  la  vérité. 

Ah  !  croyez-moi  ;  l'erreur  a  fon  mérite; 

F  I  N. 


M A  GARE 

E  T 

T  H  É  L  È  M  E, 

ALLÉGORIE; 

PAR    M,    DE    VOLTAlREi 


LETTRE 
DE   L'AUTEUR 

A  M.  le  D.  D.  L.  V.  en  lui  envoyant 
la  Pièce  fuivante. 


JE  crois  Macare  œ  Momrouge  ; 
Monfieiir  le  Bue  efl  encore  plus  fait 
pour  Macare  que  pour  des  Faucons, 
S'il  était  un  de  ces  Ducs  &  Pairs  qui 
ne  favent  pas  le  Grec  ,  on  lui  dirait  que 
Macare  fignifie  Bonheur,  &  Thélème 
Volonté  :  mais  on  ne  lui  fera  pas  cem 

injure, 

C  Février  iT^-^j* 


MACARE  ET  THÈlÈmE. 

ALLÉGORIE; 

PAR    M,    DE    VOLTAIRE. 

THélème  eft  vive  ,  elle  efl:  brillante  ; 
Mais  elle  efl:  bien  impatiente: 
Son  œil  efl:  toujours  ébloui. 
Et  fon  cœur  toujours  la  tourmente. 
Elle  aimait  un  gros  réjoui 
D'une  humeur  toute  différente  , 
Sur  fon  vifage  épanoui 
Efl:  la  férénité  touchante. 
Il  écarte  à  la  fois  l'ennui 
Et  la  vivacité  bruiante. 
Rien  n'efl:  plus  doux  que  fon  fommeil  3 
Rien  n'efl;  plus  beau  que  fon  réveil  ; 
Le  long  du  jour  il  vous  enchante. 
Macare  efl:  le  nom  qu'il  portait. 
Sa  maîtreflTe  inconfidérée 
Par  trop  de  foins  le  tourmentait. 

Elle  voulait  être  adorée. 
En  reproches  elle  éclata; 

Macare  en  riant  la  quitta. 

Et  la  laifl!a  défefpérée. 

Elle  courut  étourdiment 

Chercher  de  contrée  en  contrée 

Son  infidèle  &  cher  amant , 

N'en  pouvant  vivre  féparée. 


Elle  va  d'abord  à  la  Cour. 
Auriez-vous  vu  mon  cher  amour  ? 
N'avez-vous  point  chez  vous  Macarc  ? 
Tous  les  railleurs  de  ce  féjour 
Sourirent  à  ce  nom  bizarre. 
Comment  ce  Macare  ell-il  fait? 
Où  l'avez-vous  perdu,  ma  Bonne? 
Faites-nous  un  peu  fon  portrait. 
Ce  Macare  qui  m'abandonne , 
Dit-elle ,  eft  un  homme  parfait , 
Qui  n'a  jamais  haï  perfonne , 
De  qui  perfonne  n'eft  haï , 
Qui  de  bon  fens  toujours  raifoniie. 
Et  qui  n'eut  jamais  de  fouci. 
A  tout  le  monde  il  a  fçu  plaire. 
On  lui  dit  :  ce  n'eft  pas  ici 
Que  vous  trouverez  votre  affaire  i 
Et  les  gens  de  ce  caracftère 
Ne  vont  pas  dans  ce  païs  ci. 

Thélème  marcha  vers  la  ville  ; 
D'abord  elle  trouve  un  couvent 
Et  penfe  dans  ce  lieu  tranquille 
Rencontrer  fon  tranquille  amant. 
Le  Sous-Prieur  lui  dit.  Madame, 
Nous  avons  longtemps  attendu 
Ce  bel  objet  de  votre  flamme. 
Et  nous  ne  l'avons  jamais  vu. 
Mais  nous  avons  en  récompenfe 
Des  vigiles ,  du  temps  perdu , 
Et  la  difcorde  ,  &  l'abftinence. 
Lors  un  petit  Moine  tondu 
Dit  à  la  Dame  vagabonde  : 
Ceffes  de  courir  à  la  ronde 
Après  votre  amant  échappé». 
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Car ,  fi  l'oQ  ne  m'a  pas  trompé , 

Ce  bon  homme  eft  dans  l'autre  monde» 
A  ce  difcours  impertinent 

Thélème  fe  mit  en  colère  : 

Apprenez  ,  dit-elle ,  mon  frère , 

Que  celui  qui  fait  mon  tourment 

Eft  né  pour  moi ,  quoi  qu'on  en  dife  j 

Il  habite  certainement 

Le  monde  où  le  deftin  m'a  mife , 

Et  je  fuis  fon  feul  élément , 

Si  l'on  vous  fait  dire  autrement 

On  vous  fait  dire  une  fotife. 
La  Belle  courut  de  ce  pas 

Chercher  au  milieu  du  fracas 

Celui  qu'elle  croiait  volage  : 

Elle  aborda  près  du  palais , 

Ferma  les  yeux  &  palTa  vite  : 

Mon  amant  ne  fera  jamais 

Dans  cet  abominable  gîte. 

Au  moins  la  Cour  a  des  attraits; 

Macare  aurait  pu  s'y  méprendre  ; 

Mais  les  noirs  fuivants  de  Thémis 

Sont  les  éternels  ennemis 

De  l'objet  qui  me  rend  fi  tendre. 
Thélème  au  temple  de  Rameau, 
Chez  Melpomène ,  chez  Thalie , 
Au  premier  Spedacle  nouveau 
Croit  trouver  l'amant  qui  l'oublie. 
Elle  eft  priée  à  ces  repas. 
Où  p rendent  les  délicats , 
Nommés  la  bonne  compagnie. 
Des  gens  d'un  agréable  accueil 
Y  femblent ,  au  premier  coup  d'œil , 
D§  Macare  être  la  copie. 


Mais  plus  ils  étaient  occupés 
Du  foin  flatteur  de  le  paraître  ; 
Et  plus  à  Ces  yeux  détrompés 
Ils  étaient  éloignés  de  l'être. 

Enfin  Thélème  au  défefpoir; 
LalTe  de  chercher  fans  rien  voir  i 
Dans  fa  retraite  alla  fe  rendre. 
Le  premier  objet  qu'elle  y  vit. 
Fut  Macare  auprès  de  fon  lit , 
Qui  l'attendait  pour  la  furprendre.' 
Vivez  avec  moi  déformais. 
Dit-il ,  dans  une  douce  paix, 
Sans  trop  chercher,  fans  trop  prétendre] 
Et  fi  vous  voulez  poîléder 
Ma  .tendreiTe  avec  ma  perfonne  , 
Gardez  de  jamais  demander 
Au-delà  de  ce  que  je  donne. 

Les  gens  de  Grcj  j^^Uiluts, 
Connaîtront  Macare  &  Thélème  J 
Et  vous  diront ,  fous  cet  emblème  ^ 
A  quoi,  nous  fommes  deftmés. 
Macare,  c'efl:  toi  qu'on  defire; 
On  t'aime ,  oh  te  perd  :  &  je  croî 
Que  je  t'ai  rencontré  chez- moi; 
Mais  je  me  garde  de  le  dire. 
Quand  on  fe  vante  de  t'avoir. 
On  en  eft  privé  par  l'Envie  ; 
Pour  te  garder  ,  il  faut  favoir 
Te  cacher  Qc  cacher  fa  vie, 

F  I  N. 
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